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Ce qui distingue h’ Mont-Blanc des autres montagnes célèbres. 
Pourquoi il est resté si longtemps inconnu. — Sa décou ¬ 
verte. — Sa conquête. 


Mesdames et Messieurs, 


Puisque j’ai pris pour sujet rhisloire du Mont- 
Blanc, je dois vous parler d'abord de sa naissance : 
mais nous ne remonterons pas pour cela à la créa¬ 
tion du monde, .récarte de cet entretien la géo¬ 
logie, l’histoire naturelle de la montagne : je ne 
veux parler que du Mont-Blanc du voyageur, de 
l’artiste. — Or, à ce point de vue, son origine est 
toute récente. Sa célébrité ne date que de la 
seconde moitié du dernier siècle. Jusque-là il est 
resté profondément ignoré; je ne dis pas inaperçu 
— c’est impossible, — on le voit d’une distance de 
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.soixante lieues sur une circonférence de près de 
quatre cents lieues. Mais on n’y a pas fait attention, 
ou ne l’a pas distingué des sommets voisins de la 
chaîne des Alpes. Cherchez sur une carte du xvi* 
cl même du xvii® siècle, vous ne le trouverez pas. 
Ce n’est pas seulement le nom qui manque, c’est 
la place. Entre les cours d’eau qui sont censés y 
prendre leur source, entre les vallées'qu’il devrait 
séparer, il n’y a pas assez d’espace pour glisser le 
plus petit Mont-Blanc. 

Il faut s’arrêter un peu sur cette date si récente 
de la célébrité du Mont-Blanc, parce qu’elle nous 
indique les idées qui vont s’attacher à cette mon¬ 
tagne. 

Les hautes montagnes ont. toujours vivement 
frappé l’esprit de l’homme — par leur énormité, 
par le superbe dessin de leur architecture, par l’at¬ 
trait mystérieux de ces cimes solitaires que son re¬ 
gard rencontre infailliblement en s’élevant au ciel et 
dont l’accès semble pourtant interdit à son appro¬ 
che, par ces fleuves bienfaisants qui en descendent, 
par tous ces phénomènes physiques qui se 
ploient sur leurs flancs avec une puissance et une 
splendeur plus grandes que dans la plaine — les 
nuages qui les enveloppent, la foudre qui les frappe 
— et par ce charmant privilège-de recevoir les 
premiers rayons du jour et de les retenir encore 
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quand l'obscurité a déjà envahi les campagnes, 
l.i*s hommes oui munnonré par faire de leurs som- 
mets le séjour de la divinité, ils ont enfermé dans 
leurs cavernes des génies malfaisants, écrasé des 
géants sons leur masse, —- puis, s'enhardissant 
pou à peu, déjà moins cru van l s qu’artistes, ils y ont 


placé la scène des fictions les plus lieureu^s et les 
plus variées; — enfin, mais bien plus tard, ils oui 
tout à fait secoué le joug de superstitieuse ter¬ 
reur qu’elles avaient à l’origine fait peser sur leurs 
âmes, — la curiosité du savant, l’ardeur du tou¬ 
riste se soni substituées à la vénération du fidèle, 
à l' imagination du poète, — on les a visitées, 
on les a gravies, on a voulu les connaître (elles 
qu’elles étaient réellement. Ce sont là trois formes, 
trois étapes successives de l’esprit humain, qui se 
Tégument, se pRrsonmlieiil pour ainsi dire, dans la 
célébrité de certaines montagnes. Il y a des mon¬ 
tagnes saintes, comme l’Ararat, le Sinaï, qu’on 
ne peut citer sans éveiller des sentiments de piété; 
— il y a des montagnes, comme l’Ida, le Pinde, 
l’Olympe, le Parnasse, dont le nom seul évoque les 
plus brillantes fictions du génie de la Grèce. — 
Enfin les dernières venues, celles qui n’ont com¬ 
mencé d’être connues que lorsque l’àgc de création 
religieuse et poétique était passé —celles-là nous 
apparaissent dénuées de traditions, de légendes; 
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il leur manque la consécration d’un culte, la magie 
des souvenirs littéraires, — mais elles ont pour¬ 
tant leur signification spéciale, elles portent aussi 
témoignage île leur temps et — plus tard, sans 
doute — leur nom sera compris aussi comme le 
symbole, l’expression de tendances distinctes, —■ 
d’un mouvement, d'un progrès de l’esprit humain. 

L’époque de la découverte du Mont-Blanc n’est 
autre on effet que le point de départ d’une science 
nouvelle et d’une façon nouvelle de juger les 
beautés pittoresques de la nature. 

La science nouvelle, c’est la géologie, c’est-à- 
dire celte science, comme on l’a très-bien dit, qui, 
par l’élude des terrains, de leurs soulèvements, de 
la faune et de la flore fossiles, est en voie de recon¬ 
stituer l’histoire de notre planète, comme on re¬ 
constitue l’hisloii e des empires primitifs avec des 

ruines, des inscriptions et des médailles. C’est à 

* 

la suite de ses voyages répétais au Mont-Blanc que 
Saussure a posé les bases de cette science dont les 
admirables découvertes ont fait justice des ancien¬ 
nes hypothèses sur la création du monde. Ce sont 
encore des blocs erratiques provenant du massif 
du Mont-Blanc qui ont conduit les savants à con¬ 
stater le dernier des grands changements qu’a 
subis la surface du globe — l’existence d’une 
époque glaciaire, c’est-à-dire d’unlongintervalle 
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a 

de temps pendant lequel les glaciers avaient en¬ 
vahi une grande partie des continents. Enfin la 
connaissance de cette montagne a profilé non- 
seulement à la géologie, mais à toutes les sciences 
d’observation; elle a apporté un puissant concours 
à la physique générale, à la physiologie, à l’étude 
de la distribution naturelle îles plantes et des ani¬ 
maux. 

Mais, comme je le disais, la découverte du Mont- 
Blanc est aussi le signal d'une révolution du goût 
pittoresque. 

Vous savez quel était en cette matière le 
goût de nos aïeux. Ba disposition d’esprit dans 
laquelle ils regardaient la nature se distingue es¬ 
sentiellement de la notre. Ainsi, l’extrémité supé¬ 
rieure du lac de Genève passe depuis longtemps 
pour un des plus beaux endroits qui soient au 
monde. Be quelque coté que vous tourniez les 
yeux, le regard est satisfait ; mais enfin, si vous 
procédez avec méthode, si vous suivez le senti¬ 
ment du Guide, de VItinéraire, quel qu'il soit, que 
vous tenez en main, vous chercherez d’abord 
l’embouchure de la vallée du Rhône, bordée de 
montagnes inhospitalières, aux sommets déchirés, 
et fermée à l’horizon par les neiges éternelles du 
Grand Saint-Bernard. 

Voulez-vous voir maintenant ce qui faisait au- 
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trefois la réputation du panorama? — Il n’est pas 
besoin de changer de place, il ne faut que tour¬ 
ner sur vos talons, montrer le dos à ce que vous 
venez d’admirer : il vous faut regarder justement 
dans la direction opposée, vers la rive vaudoise, 
riche et populeuse, s’élevant en amphithéâtre au- 
dessus du lac limpide, parsemée de maisons de 
plaisance, de vergers, «le vignobles, et formant 
dans son étendue comme une ville continuelle. 
Voilà le 1 1 ai 1 principal, voilà le point de vue unique 
du temps jadis, —celui dont le célèbre voyageur 
Tavernier disait « n’avoir trouvé nulle part de 
» plus beau paysage. » 

C’est qu'on ne tenait pour beaux paysages que 
ceux qui semblaient faits pour la demeure de 
l’homme, où sa main se faisait sentir, qui annon¬ 
çaient son industrie et son génie : des campa¬ 
gnes fertiles, des coteaux couronnés de bois, 
îles prairies, des eaux claires, de riantes vallées, 
— mieux encore, des jardins, des parcs ornés de 
bassins de marbre, de bosquets, et présentant en 
perspective tes compositions les plus variées de 
l’architecture. 

Quant à ces lieux déserts où la nature déploie 
sa magnificence en pleine liberté, à peine pouvait- 
on se Les figurer. Les décrire sera un art nouveau. 
Ce sont lieux maussades, affreux, horribles. 
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Le tète-à-tèto avec la nature sauvage paraissait 
insoutenable, n'éveillait en l’esprit aucune ré¬ 
flexion, aucune pensée. On demeurait froid, indif¬ 
férent, devant des spectacles qui excitent l'enthou¬ 
siasme du voyageur moderne. 

Montaigne, le célèbre, auteur des Essais, se ren¬ 
dant en Italie, passe par Scliaffoüsô et va voir la 

chute du Rhin, relie fameuse Huile du Rhin tant 

visitée, tant prônée. Rentré à l’auberge, il écrit 

dans son Journal, — ce qu’on appellerait aujour¬ 


d’hui ses impressions de voi/ttfje : 

« Au dessoubs de Schaffouse, le Rhin l’encontre 
» un fond plein de gros rochiers, où il $e rompt, 
» et au dessoubs dans ces mêmes rochiers il ren- 
» contre une jante, où il faict un grand sault, 
» escumanl et bruiant est rangement. » — A 
il ajoute cette remarque judicieuse : « cela ar- 
» reste le cours des bastcaus e! interrompt la 
» navigation de lad il te rivière. » — Voilà son im¬ 


pression. 

(Juand il traverse ensuite les montagnes du 

* 

Tyrol, il observe seulement qu'il y a trouvé* l’air 
beaucoup plus doux qu’on ne lui avait annoncé. 

Deux siècles plus tard, et c’est à peu près la 
même chose. L’année même, je crois, où les pre¬ 
miers voyageurs anglais pénétrèrent dans la vallée 
de Chamonix, le président de Brosses, allant de 

i. 
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Nice à Gênes par l’admirable route de la Corniche, 
ne songe qu’à maudire la mer et les montagnes 
qui lui rendent le trajet aussi insupportable eu 
bateau qu’en voiture. 

Hullon écrivait encore : « La nature brute est 
» hideuse cl mourante », — et Voltaire, de sa ré¬ 
silience de Ferney, ne sembla il voir dans les Alpes 
qu’un éternel boulevard, une barrière séparant 
des peuples divers, à peu près comme Montaigne 
ne voyait dans le Rhin qu’un obstacle à la navi¬ 
gation. 


Mais voici un homme qui en porte un juge¬ 
ment bien différent. —Où est-il né? A Genève, en 
vue du Mont-Blanc. — Sous la plume de Rous¬ 
seau, les déserts affreux, la nature brute et hi¬ 


deuse deviennent des beautés sublimes. « On sait, 
» dit-il, on sait ce que j’entends par un beau pays. 
» Il me faut des torrents, des rochers, des sapins, 
» clés bois noirs, des montagnes, des chemins ra- 


» lioteux à monter cl à descendre, des précipices 
» à mes cotés qui me fassent bien peur. » 

Le revirement, est complet. Les anciens « beaux 
lieux » sont traités de « colifichets artificiels ». —■ 


The fair is foui, the foui is [air. — Ce que Rous¬ 
seau recherche dans le paysage, ce n’est pas ce 
qui est aimable, gracieux, charmant ; c’est ce qui 
frappe l’àme d’étonnement et de terreur. — Des 









I‘ H KM 1 È 11 K «ON] Kli I, N (. I 


II 


précipices qui me fassent bien peur! Sentez-vous 
dans ces mots naïfs le désir de l'impression forte, 
la soif du vertige, le besoin d’être dominé, écrasé 
par la grandeur de la nature? C’est bien là le Ion 
d’un novateur. Le cœur sensible de Diderot, en 
qui s’est déjà éveillé ce sentiment nouveau de la 
nature, ne s’y abandonne pas à ce point-là. En con¬ 
templant les ravissantes perspectives de son pays 
natal, il songe à son amie : « Sla Sophie, ne ver- 
» rez-vous jamais Yignory? » -— Pour 1 b tusseau 
la nature est sans rivale. Après une longue ab¬ 
sence, il va revoir Chambéry, les Charmettes, re¬ 
trouver Mme de Warens. Il fait la route à pied 
et, tant que dure la plaine, double le pas. Mais il 
y a enfin des montagnes à traverser, et la tentation 
devient trop forte. Le cœur a beau « lui battre de 
» joie en approchant de sa chère maman », — il 
n’en va pas plus vite. Arrivé au plissage si connu 
des Échelles de Savoie, où le chemin est taillé 
dans le roc, où le torrent tourbillonne au fond 
d’un gouffre, il oublie tout, il s’arrête. L’escarpe¬ 
ment, La profondeur, le fascinent : « Appuyé sur 
» le parapfi, jr restai là des heures entières, cn- 
» 1 revoyant de temps en temps cette é<-umeet cette 
» eau bleue dont j’entendais le mugissement à 
" travers les cris des corbeaux et des oiseaux de 
» proie, qui volaient de roche en roche et de 
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» broussaille en broussaille, à cent toises au 
» dessous de moi. » 


Rousseau persuada, gagna sa cause. Il la gagna 
presque trop bien. Le succès de son apostolat cul 
d’abord des conséquences assez ridicules, et vous 
savez comment ce goût excessif de la nature sau¬ 
vage, en se heurtant aux goûts mondains du siècle, 
commença par causer un véritable débordement 
de temples de l'amitié, d’ermitages ouverts aux 
doux propos, de bergeries galantes et de ruines 
factices. On s’engoua si fort de la nature sauvage 
qu’on voulut la recevoir chez soi, la mettre dans 
ses parcs, dans ses jardins. Les bassins se trans¬ 
formèrent en lacs, les canaux en torrents, de mai¬ 
gres filets d’eau alimentèrent de plus maigres cas¬ 
cades, au flanc des moindres monticules on tailla 
de pet ils précipices, on éleva des autels à la soli¬ 
tude, l’art du jardinier s’employa à produire des 
déserts, — et il se fil en ce temps-là un grand 
commerce de rochers. 


t'n homme de beaucoup d’esprit l’a dit — « On 
» jouait à la nature comme les petites filles jouent 
» à la dame ». Pour que cette mode, cet amuse- 
menl, fissent place à un goût élevé et sérieux, il 
fallait qu’on fût mis en présence de quelque objet 
sublime, inimitable. C’est ce qui ne tarda pas à 
arriver. Ce monde, ainsi préparé, apprit que, à 
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quelques lieues seulement de, (ienéve, au sein des 
montagnes delà Savoie, exisiail unr vallée étrange, 
merveilleuse. Rien ne pouvait donner l’idée d’un 
loi spectacle. On y courut. Dans la vallée de Gha- 
monix, au pied du Mont-Blanc, le goût du pitto¬ 
resque tel qu’on l’avait entendu jadis, celui qui 
avait longtemps régné sans conteste, se trouvait 
tout à fait dépaysé. Il fallait même renoncer à ces 
puériles imitations où l’on s’était complu, s’habi¬ 
tuer à voir la nature paraître seule en ses créa¬ 
tions, sans aide, sans autre artisan quolle-mémc, 
sans que l'homme y mit la main. Ici, les rochers, 
les abîmes, les eaux remuantes, n'étaient point un 
détail, un accident du paysage que l’art pùl repro¬ 
duire tant bien que mal, c’était le paysage tout 
entier, un prodigieux paysage. Ajoutez l'origina¬ 
lité saisissante de ces masses énormes de glaces 
étincelant au soleil. Point de transaction possible : 
il fallait s’éloigner de ces lieux avec horreur, 
comme on eût fait autrefois, ou les admirer abso¬ 
lument, sans réserve, sans espoir d’en acclimater 
chez soi même la plus infidèle représentation. 
L’ell'et lût immense, irrésistible. Le dernier coup 
était porté : la révolution s’accomplit. 

Les montagnes en profitèrent d'abord; la pas¬ 
sion pour la mer ne vint qu’ensuite. Et, entre les 
pays de montagnes, c’est vers la vallée de fiha- 
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monix, vers le Mont-Blanc, que se portèrent les 
premiers convertis. — Cette admiration lui est 
restée fidèle. D’autres régions des Alpes, i'Über- 

land, le Meiil-Rnsr, l‘ Ku^m lin**, lui mit dispul-’ la 
vogue; mais le Mont-Blanc a toujours eu plus de 
visiteurs. C’est qu’il n’est pas de montagne dont 
les proportions soient plus nobles et plus majes¬ 
tueuses. C’est que, dans sa renommée populaire, 
le Mont-Blanc est l’idéal, l’expression du plus 
grand effort de la nature sauvage vers le sublime. 
— Il y a dans les arts des œuvres en qui éclate 


entre toutes le génie de l’homme. Le Mont-Blanc 
est un chef-d’œuvre de la nature. 

Vous le voyez, l’époque de la célébrité du Mont- 
Blanc est une date, une date signilicative dans 
l'histoire de la civilisation, du renouvellement des 
sciences et des aspirations modernes. 

Mais comment cette cime gigantesque, au centre 

■ 0 ' 

de l’Europe, au centre des Etats policés, est-elle 
restée méconnue de l’antiquilé, du moyen âge, 
et presque même jusqu’à nos jours? 

Les Romains étaient un peuple éminemment 
pratique. Dans 1rs Alpes ils ne prirent garde qu’à 
deux choses : en premier lieu, aux points par 
lesquels ils pouvaient les franchir et mener leurs 
grandes voies militaires; et ils appelaient simple- 
ment ces passages du nom du groupe de mon- 
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tagnes qu’ils traversaient : le Petit Saint-Bernard 
par exemple, au midi du Mont-Blanc, était le 
passage par les Alpes Grées; le Grand Saint-ber¬ 
nard, à l’est, le passage par les Al/tes P en ni nos. 
Quant au reste, les rimes qui s’élevaient à droite 
et à gauche de ces passages, 

Le reste ne vaut pas l’honneur d'être nommé. 

Ce qui les intéressa ensuite dans les Alpes, ce 
furent les mines de métaux précieux à exploiter. 
Ainsi, ils avaient ouvert une mine d’or dans le 
val Anzasca, au Mont-Rose, mine dont l’exploi¬ 
tation a été reprise dans ces dernières années 
par une compagnie anglaise, et qui rapporte 
d’assez beaux bénéfices. Dans la région du Mont- 
Blanc, au fond de la vallée d’Aoste, à Courmayeur, 
ils exploitaient une mine de plomb argentifère, 
dont on montre encore les anciennes galeries sous 
le nom de labyrinthe; une autre dans le versant, 
méridional du massif du Mmil-BIauc, et celle-ci à 
une hauteur extraordinaire, car pour y atteindre 
il faut faire maintenant trois et quatre heures de 
chemin sur un glacier et gravir encore des ro¬ 
chers escarpés. Enfin le nom du village d’Àrgen- 
tière, à l'extrémité supérieure de la vallée de Cha- 
monix, semble indiquer une exploitation du même 
genre, et l’on a pu même soutenir, avec plus ou 
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moins (le vraisemblance, que le nom de Chamonix 
était dérivé de Campus-munitus, c’est-à-dire d’un 
camp muni , retranché, d'un poste militaire destiné 
à protéger, ou plutôt à tenir en respect les ou¬ 
vriers employés aux mines. — Je dis : avec plus 
ou moins de vraisemblance, parce qu’il est cer¬ 
tain ((uc dans les anciennes chartes du moyen âge 
Chamonix est appelé Campus mu ni lus: mais l’usage 
était alors dans les actes publics do mettre en latin 
les noms de langue vulgaire, de sorte que Campus 
muni tus peut aussi 
monix, que Chamonix une corruption de Campus 
muni tus. L’étymologie du nom &' Argenticre n’est 
d’ailleurs aussi qu’une hypothèse, car on n'a re¬ 
trouvé aux environs aucune trace d’exploitation 
métallurgique. Mais l’exploitation du minerai de 
plomb argentifère exigeait, dans les procédés des 
anciens, une quantité considérable de combustibles, 
et les Romains employaient à ces travaux les peu¬ 
plades tant de fois révoltées de ces Alpes : c’était 
pour elles une servitude dure et rigoureuse. Or on 
a observé deux faits bien curieux dans celte par¬ 
tie de la Savoie : d'une part le déboisement de 
certaines pentes de lamontagne qui ensuite ont été 
envahies parles glaciers, puis le mauvais vouloir, 
la répugnance profonde et comme héréditaire qu’il 
a fallu vaincre chez les habitants, pour reprendre 
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l'exploitation îles richesses minérales de leur pays. 

Quoi qu’il en soit, on peut dire que les anciens 
ont creuse des galeries au pied du Mont-Blanc, 
sans se douter qu'ils minaient le colosse des 
Alpes. Nulle part ils lie l’ont spécialement désigné, 
car il esi bien difficile de prendre au sérieux l’opi¬ 
nion d’un critique qui a prétendu reconnaître 
le Mont-Blanc dans eette fameuse Roche blanche 
sur laquelle, selon Polybe, Annilml se serait posté 
avec des troupes choisies pour protéger la marchede 
son armée. Dans cette hypothèse, les Carthaginois 
auraient franchi les Alpes parle col du (iéant ; 
elle n’est pas probable, et je le regrette, car s’il 
est un sujet do tableau extraordinaire et digne 
d’inspirer un peintre <1 histoire, r’esi. assurément 
celui qui eût représenté Annihal au smmnet du 
Mont-Blanc, entouré de ses principaux officiers et 
surveillant de là I*' défilé de sa cavalerie, de ses 
équipages militaires et - j’allais oublier ses élé¬ 
phants — sur la mer de glace. 

Au moyen âge, à la renaissance, et pendant le 
siècle suivant, il ne fut pas davantage question du 
Mont-Blanc. La seule autorité qui se faisait sen¬ 
tir dans des coins du monde aussi retirés que la 
vallée de Chamonix était alors l’aulonlé ecclé¬ 
siastique. Vers la fin du xi° siècle elle y fonda 
un prieuré qui dépendit du diocèse de Genève, 
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puis du diocèse d’Annecy. Des évêques visitèrent 
quelquefois celle vallée dans leurs tournées pasto¬ 
rales; il n'était pas rare que des marchands 
étrangers s’y présentassent, mais ces relations ne 
s’étendaient pas au delà d’un cercle fort restreint, 
et comme, à partir de la Déforme, la ville voisine 
la plus populeuse et la plus éclairée, Genève, n’eut 


plus avec la vallée de Chamonix de rapports po¬ 
litiques ni religieux, elle retomba dans une obscu¬ 
rité aussi profonde que jamais. 

La première carie de la région du Mont-Blanc 
est due à un Belue, nommé Œgidius Bulionius. 

o f c? 

Elle est insérée dans le Théâtre du monde d’Orlé- 
lins qui parut à Anvers en 1570. La partie des 
Alpes qui nous occupe y est désignée en bloc sous 
le nom {YAlpes Peunincs , comme du temps des 
Romains, el, à part les passages les plus fré¬ 


quentés, l’auteur paraît ignorer absolument la 
configuration des vallées. Ouand il n’a aucune 

o ^ 

donnée sur un point, plutôt que de laisser un 
blanc, il sème plusieurs tic ces petits cercles qui 
sont censés indiquer des villes, de sorte que le 
Mont-Blanc est marqué sur cette carte comme 
une sous-préfecture. 

En 1505, dans {'Allas de Mercalor, nous voyons 
mentionner |>our la première fois le village de 
Chamonix au pied de hautes montagnes qui, en 
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'1080, dans la Carte générale des Eta fs du roi 
Sardaigne dressée par Uorgonio, sont appelées 
les Glacières. — Ici, évidemment, on a voulu dé¬ 
signer lu Mont-Blanc. —Seulement, sur toutes ers 

D 7 

cartes, pendant plus d’un siècle, au lieu de des¬ 
siner ces hautes montagnes, ces Glacières, au 
midi de Chamonix, on les a reportées au nord 
entre sa vallée et le lac de Genève, de sorte que 
Chamonix a l’air d’etre au lias de l’autre versant 
des Alpes, en Italie, 

Eu 1700 et pas avant, dans une carte de De Fer, 
le Mont-Blanc commence à opérer un mouvement 
de conversion et paraît se décider à enjamber la 
vallée de Chamonix. Mais ce qui doit iVmbnrras- 
scr et explique son hésitation, c’est que De Fer ne 
s’est pas contenté d’un village de Chamonix : il en 
a marqué deux, et dans des directions différentes. 

Celte erreur persistante sur la véritable posi- 
tion du Mont-Blanc tient à ceci : — On le voit de 


très-loin; mais quand des bords du lac de Genève 
on s’avance vers les Alpes, on le perd de vue, et 
les premières sommités couvertes de- neige que 
1 ’o il retrouve ensuite, ce n’est pas le Mont-Blanc; 
ce sont les Aiguilles Rouges, le Buet, qui sont ef¬ 
fectivement situés au nord de la vallée de Cha¬ 
monix, et que nos géographes ont pris pour la 
haute montagne qu’ils avaient aperçue de loin. 





* 
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Mais no pouvait-on y aller voir de plus près en¬ 
core? — Sans doulc; mais on n’v allait pas. Et 
puis voir! cela est bientôt dit, mais on voit mal, 
on voit sans comprendre ce qui n’intéresse pas, et 
les montagnes n’intéressaient personne — pas 
même les géographes. — Tenez ! il y avait au 
dernier siècle un dictionnaire de géographie qui 
était ce qu’est aujourd’hui chez nous le Diction¬ 
naire de Douillet. C’était celui de Bruzen de la 
Martiniére. A T article « Suisse. », Bruzen de la 
Martiniére avance (pie l’air de ce pays est vif et 
pénétrant à cause « des amas de neige et de glaces 
» qui sont éternellement dans les cavernes des 
» montagnes oit le soleil ne peut les atteindre. » 
La proposition est étrange; — sans s’engager 
dans les défilés des Alpes, il suffisait d’aller à 
Berne, par exemple, et de contempler ce célèbre, 
cet admirable horizon des monts de l’Oberland cou¬ 
verts d’un manteau de neiges éblouissantes, pour 
se convaincre que les neiges n'étaient pas dans 
des cavernes et que le soleil les atteignait parfaite¬ 
ment. Kh bien ! Bruzen de la Martiniére n’avait 
pas rnème besoin d’aller à Berne, et la raison, 
c’est qu’il va demeuré plusieurs années, et que 
c’est en vue de ce panorama qu’il a écrit celte sot¬ 
tise ! — On serait tenté de croire, après cela, que 
Molière a eu tort, dans les Femmes savantes, de se 
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moquer des gens qui, pour tout mérite, « ont eu 
« trente ans îles yeux et des oreilles », puis¬ 
que encore y a-t-il manière de s’en servir. Mais ne 
le croyez pas, Molière a eu raison. Au lieu de re¬ 
garder Jes Alpes au jour, Liruzen de la Marlmiére 
a employé ses veilles 


A se bioi barbouiller de <jrec et de latin, 


il a lu dans ses auteurs que les glaces remplis¬ 
saient li'S arcité-s, c’est-à-dire les hautes vallées 
des montagnes, ee qui est exact; il a pensé tra¬ 
duire élégamment n t vités j)ax cavernes, et, par une 

conséquence logique, il a ajouté de mjii cru que 

le soleil n’y pénétrait pas. 

IlevfMious au Munl-Ulaiic. Ce n’est qu’on 1751, 
dans la carte de llorgonio revue par Yaugondy, 
qu’il achève son évolution et vient enfin prendre 
sa place au sud de Chamonix ou il figure sous le 
nom de montagne maudite . 

Pourquoi maudite '/— il y a beaucoup de mon¬ 
tagnes maudites : une des principales cimes des 
Pyrénées s’appelle encore la Maladetta , ee qui 
est la même chose; une des pointes du Mont-Blanc 
a même conservé ce nom. Naturellement, les 
bonnes femmes du pays ont. une légende à racon¬ 
ter, la même pour toutes ces montagnes maudites, 
sauf une légère variante. 11 y avait là, autrefois, 
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de beaux pâturages qui, par l’effet d'une malédic¬ 
tion, ont été recouverts de neige et de glace. Seu¬ 
lement c'est Iantdt Dieu qui punit un mauvais 
riche, tantôt une méchante fée qui se venge de 
braves gens. 

J'ai peu de conhancc dans ces légendes : je crois 
que ce n’est pas elles qui ont créé le nom de 
montagne maudite et que l'origine en est beau¬ 
coup plus simple. 

J] va quelques années,-je me trouvais aux 
bains d’Àix-en-Savoie. Un jour je montai sur une 
hauteur des environs. De ce point de vue on 
apercevait la chaîne des Alpes qui s’étend du 
Mont-Blanc au Mont-Cenis. J’en reconnaissais les 
principaux sommets. Il y en eut un cependant, 
une magnifique pyramide de neige, dont le nom 
m’échappait. — Le paysan qui m’avait conduit 
n’était pas un guide de profession, de sorte que 
ce brave homme ne pouvait se mettre dans 
l’idée que je m’occupasse de la ceinture de glace 
qui fermait l’horizon, quand j'avais sous les yeux 
les alentours du lac du llourget et les vallées cul¬ 
tivées du Graisivaudan, de la Maurienne et de 
la Tarantaise. — J’avais beau indiquer du doigt, 
il me nomma toutes les basses montagnes qu’il 
croyait voir dans cette direction, avant d’en venir 

V f 

à la mienne. 
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De l’une on tirait des pierres à construction, — 
sur l’autre on exploitait les forets. — Plus loin! 
— C’est le Mont-Grenier, au dessus de Cham¬ 
béry. — Plus loin encore ! —Ah! c’est les coteaux 
de Montmélian que vous voulez dire. Ah! dame, des 
beaux vignobles ; c’est ea qui donne Fean-de-vie de 
Montmélian. — Elle est fameuse l’eau-de-vie de 


Montmélian, pas vrai? — Plus loin encore! — 

c’est peut être bien du coté d’Ài- 



guebelle. Il n’y a plus que de l’herbe, mais elle 
est bonne tout de même, — on h 




par-là! 

Enfin, quand il lui fallut admettre que la mon¬ 
tagne que je voulais désigner était la montagne 
blanche, au fond, tout au bout: —Ça, monsieur, 
ah! ea c’est des mauvaises montagnes! — Il n’y 
avait pas à se tromper à l’accent : des mauvaises 
montagnes, c’est-à-dire des montagnes qui ne 
produisent ni bois, ni fromages, ni eau-de-vie de 
Montmélian. Voilà la montagne maudite. 

Il n’avait pas tort cet homme; seulement, voyez 
comme tout change ! Si un économiste voulait cal¬ 
culer ce que rapporte i 

de Cliamonix leur montagne maudite, il se trou¬ 
verait qu il n’y a pas de sol plus productif et que 
le rendement du Mont-Blanc dépasse celui des 
meilleures terres. Notez qu’il n’y a pas de frais 
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de culture — ni de premier établissement, — de 
sorte que le produit brut équivaut sensiblement 
au produit nel. — Une bande de la Mer de glace 
au Montanvers, une simple bande de quelques 
mètres de large, est bien traversée, chaque jour, 
pendant quatre mois, par une vingtaine de voya¬ 
geurs donnant à leur guide une rétribution de 3 à 
G francs. — Je ne parle pas des auberges, du 
commerce de cristaux, de la location des mulets. 
Je ne parle pas des excursions sur les autres 
glaciers, au lire vent, à la F légère. Mais une as¬ 
cension au Mont-Blanc se paye en moyenne de 7 à 
800 francs, et dans une seule de ces dernières 
années il v en a eu de 40 à 50. Les Ghamoniards 
eussent été bien ingrats de ne pas débaptiser la 
montagne maudite : — aussi, sous la première 
gravure qui en ait été faite, on lit « le Mont- 
Blanc » — et même « le fameux Mont-Blanc ». 

Il était entré, en effet, dans sa période de célé¬ 
brité, et, comme de juste, ce sont des Anglais qui, 
pénétrant les premiers dans la vallée de Chamonix, 
y parurent en avant-coureurs, en éclaireurs de la 
grande invasion ù laquelle leurs compatriotes 
prirent une part si prépondérante. 

Au nombre des étrangers qui résidaient à Ge¬ 
nève en 17il, était un gentilhomme Anglais. 

f r J 

nommé Windbani. Cette montagne maudite, ces 
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Glacières qui forment un des beaux points de vue 
des environs de Genève, excitèrent vivement sa 
curiosité, il avait lu les Délices de la Suisse, 

i-Y>|-à-dire un île ces li\rcs qui formaient alm-s la 

s voyageurs. II y avait 

w' C 1 «J 

les Délices de VItalie , les Hélices de la Hollande , 
les Délices de la Suisse , etc. Mais les Délices delà 
Suisse contenaient une description détaillée des 
villes, des us et coutumes de la Suisse, quelques 
généralités sur ses montagnes; mais, naturelle¬ 
ment, ne disaient rien de la Savoie, ni par consé¬ 
quent de la Glacière. Il avait lu l’ouvrage que 
Scheuchzer, un savant de Zm irh, avait écrit en 
latin, sou- le Litre grec passablement rébarbatif 
de OurcsiphoMès, c’esi-à-dire Voyage dans les mon¬ 
tagnes. Mais il n’était encore question là dedans 
que des montagnes de la Suisse. 

G’est alors que Windham résolut de visiter ces 
Glacières dont il ne trouvait la description nulle 
part. Il s’en ouvrit à plusieurs habitants de Ge¬ 
nève. 

Tous se récrièrent. On lui représenta l'entre¬ 
prise comme des plus*périlleuses. Il n’y avait pas 
de chemins, pas de villages, mais de misérables 
huttes habitées par une population, à demi sau¬ 
vage, capable de rançonner, de dévaliser les voya¬ 
geurs. 11 faudrait se faire accompagner d une es- 
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cor te nombreuse de domestiques bien armés, 
emporter des provisions, des lentes qu’on dres¬ 
serait la nuit dans un endroit découvert afin d’é¬ 
viter les surprises, avoir le soin d'allumer des feux 
tout autour et faire bonne garde. 

Tant d’objections avaient ébranlé la résolution 
de W indham lorsqu'il recul la visite d'un de scs 
compatriotes, le docteur Pococke. li lui commu¬ 
niqua son projet. Pococke, qui revenait d’un 
voyage d'exploration dans les contrées du Levant et 
eu Egypte, n’était pas homme à se laisser effrayer 
par les difficultés d’une course à 18 lieues de 
Genève, ils tombèrent donc d’accord de partir 
ensemble. La chose ne fut pas plutôt connue, que 
plusieurs autres Anglais de passage à Genève de¬ 
mandèrent à se joindre à l’expédition, et, le 19 juin 
174-1, les préparatifs terminés, toute la caravane 
se mit en route par la vallée de l’Arve. K lie était 
composée de huit voyageurs et. de cinq domes¬ 
tiques, armés jusqu’aux dents et menant avec eux, 
sur plusieurs chevaux de bat, une espèce d'hôtel¬ 
lerie ambulante. 

Le troisième jour au soir, sans avoir rencontré 
d’autres obstacles que ceux des chemins où les 
chevaux se défi‘iraient à chaque pas, on arriva dans 
la vallée de Chainonix. On y campa d'abord dans 
une prairie, sur la rive gauche do l’Arve, avec les 
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précautions a usage 
du pays, surpris et inquiets de l’appareil guerrier 
de ces visiteurs, s'assemblaient sur la rive opposée 
cl tenaient conseil. Enfin ou députa le curé vers 
le camp anglais, et son intervention mit un terme 
à cette défiance réciproque. On s’aboucha; les An¬ 
glaise firent montrer les glacières et exprimèrent 
le désir d'en voir un peu davantage en s’élevant, 
s’il était possible, sur une des montagnes qui les 
bordent. 

Ici, nouvelles représenlations. Les Lhamouiards, 
le curé en tète, protestent que l'ascension est 
très-pénible, très-difficile; que personne ne s’y 
risque, excepté ceux qui l'ont leur occupation 
chercher des cristaux ou de chasser les chamois, et 
que, assurément, jamais ces messieurs n’arrive- 
ronl jusqu’en liant. Les Anglais persistent. On 
consent enfin à les conduire le lendemain. Mais 
comme il y faut de la résolution et que ceci n’est 
pas un jeu, il est solennellement entendu qu’on 
ira tous à la file cl que chacun gardera son rang ; 
qu’on avancera lentement; que quiconque se sen¬ 
tira fatigué ou hors d’haleine n’aura qu’à le dé¬ 
clarer pour que toute la caravane s’arrête aussitôt, 

le temps qu’il reprenne ses forces; enfin, que 

toutes les fois qu’on ivucontivrn une source, on 
boira du vin mêlé à son eau, et qu’on remplira 
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d’eau les bon teilles vidées pour servir aux haltes 
où ou ne trouverait pas de ruisseau. 11 est amu¬ 
sant de voir ces craintes, ce luxe de précautions, 
car ne croyez pas qu’il fût question de gravir 
quelque sommité redoutable. Il s’agit simplement 
du Montanvers, ce Montanvers dont l’ascension ne 
compte pas, où il n’est pas de femme délicate qui 
ne puisse monter, el sans guide. Il est vrai qu’il 
y a maintenant un chemin fort commode; maison 

u * 

peut grimper à droite, à gauche de ce chemin, 
sans aucun danger et sans grande peine. Si je 
vous ai rapporté ces détails du voyage de Wind- 
ham, c’est qu’ils montrent bien quelle idée ter¬ 
rible on se faisait alors des montagnes. Je ne sais 


qu’une occasion où le Montanvers ait été abordé 


avec plus de prudence. En 1810, l’impératrice 
Joséphine y alla avec quelques dames de sa suite. 
Elle prit soixante-huit guides. 

Après environ cinq heures de montée pénible, 


les Anglais arrivèrent au sommet du Montanvers 


et de là descendirent sur l;i M er de glace dont ils 
comparent la surface à celle des mers du Groen¬ 
land. Celle comparaison a fait son chemin puisque 
Je nom de mer de glace est resté à la partie à peu 
près plane des glaciers. Après cet exploit sans 
précédent, Windham et Pococke retournèrent à 
Genève par Annecy. 
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Tne chose remarquable dans la relation de leur 
voyage, cest qu’il n’y est pas dit im mot du Mont- 
Blanc proprement dit. Leur visite fut très-courte, 
et ni fait d insti unienls de physique, ils n avaient 
empoilc qu une boussole ; encore l’oublièrent-ils 
en îoute. Ils décrivent les glacières comme cousis- 
tant en trois vallées avant à peu près la forme 
d’un Y dont la queue descendrait dans le val d’Aoste 
et les deux branches dans la vallée de Cltamonix, 
description trop sommaire et peu exacte, et qui 
prouve qu ils n’ont pas pénétré jusqu’au fond de 
la va II ce, où ils auraient vu descendre un troisième 
glacier, le glacier d’Argentière. 

Mais l’année suivante, une société de Genevois, ' 
> le succès de Windham avait dissipé leurs pré¬ 
ventions — renouvela l’excursion. Cette fois on 
emporta un peu moins d’armes et un peu plus 
d outillage scientifique ■ tl y avait dans la compa¬ 
gnie un botaniste et un ingénieur que la relation 
Genevoise appelle un Mecanisie. Aussi, ou ne se 
contenla pas de reconnaître la position exacte du 
Mont-Blanc : on en mesura la hauteur, qui fut 
hoiuee de -L30 toises environ au-dessus du ni¬ 
veau de la mer, ce qui équivaut à 4728 métrés. 
Cette estimation était trop faible. Il résulte de nom¬ 
breuses mesures qui ont été prises depuis lors, 
tant pat des operations géométriques que par les 
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observations du baromètre faites au sommet de 
ta montagne, que la hauteur du Mont-Blanc est de 
4810 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
de 4440 mètres au-dessus du lac de Genève, et de 
3760 mètres au-dessus de Chamonix. Ce n’est pas, 
il s’en faut, la montagne la plus haute du globe, 
mais il n’y en a pas peut-être dont l’élévation au- 
dessus des vallées environnantes soit plus consi¬ 
dérable et dont l’effet par conséquent donne mieux 
l’idée d’une excessive hauteur. 


Ces deux premiers voyages au Mont-Blanc, celui 
des Anglais et celui des Genevois, ont. été publiés 
sous forme de lettres par M. Windham et par 
M. Martel, le mécaniste de la seconde expédition, 
et il en a paru une analyse dans les numéros du 
Mercure suisse pour mai et juin 1743. Mais bro¬ 
chures et numéros sont devenus excessivement 
rares, et ce n’est que grâce aux recherches patien¬ 
tes de quelques amis que j’ai pu me les procurer. 


Ces relations eurent un assez grand retentisse¬ 
ment, et il semble que, à partir de ce moment, la 
vallée de Chamonix, tirée de son obscurité, va re¬ 
cevoir une affluence toujours croissante de curieux. 
11 n’en fut rien. Pendant les vingt à vingt-cinq 
premières années qui suivirent le voyage rie Wind- 
ham et de Martel, Chamonix ne fut visité que 
par un petiL nombre d’étrangers. Il n’y avait pas 
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encore une seule aulicrgr, ri les quelques Anglais 
qui s ’y rendaient de loin en loin devaient aller loger 
chez le curé, comme cela se pratiquait, il n’y a 
pas longtemps encore, dans certaines vallées reti¬ 
rées de la Suisse. Eh bien! on s’explique parfaite¬ 
ment cette indifférence quand on lit les relations de 
Windham et de Martel. Elles ont dû paraître in¬ 
structives, elles offrent même pour nous cet intérêt 
historique, cet intérêt piquant qui s’attache à un 
voyage de découverte dans un pays qui nous est 
devenu familier. Mais ce qui y manque, ce qui y 
manque totalement, c’esL radiniraiion pour celte 
nature originale. On y voit des gens bien aises de 
s’être rendu compte de ce que pouvaient être ces 
glacières, des gens enchantés d'y avoir été; et on 
sent aussi que, leur curiosité 1 satisfaite, ils n’y re¬ 
tourneront pas. Il manque dans les relations de 

el ce goût et, ce n'est pas trop 
dire, cet enthousiasme de précurseur, d’apôlre, 
nécessaire, indispensable pour frapper l’irnagi- 
nation d'un public habitué à chercher ailleurs 
des beautés pittoresques, et l’entraîner sur leurs 
traces. 



Tenez! je lis une phrase : « Quelque sauvages 
» que soient cos endroits, on ne laisse pas d’y 
» trouver de temps en temps de fort beaux 
» paysages. » — Est-ce assez froid? Evidemment 
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co n'est pas le ton qu’il fallait : vous voyez cela 
d’ici. Il y a bien de vilains glaciers d’aspect ré¬ 
barbatif, des rochers qui ne disent rien de bon, des 
précipices à faire frémir, et des torrents au bord 
desquels on ne s’entend pas parler. Mais, Dieu 
merci! vous rencontrerez eà et là des villages 

- O 

agréablement situés, de belles prairies, des champs 
bien cultivés et des massifs d’arbres d’un heureux 
effet. — Eh! mon ami, j'ai des eaux, des prés, 
des hameaux, des bois à ma portée : à quoi bon 
les aller chercher si loin? 

Et savez-vous comment Martel, mécaniste, ter¬ 
mine sa brochure? Par un avertissement où le lec¬ 
teur est informé que « M. Pierre Martel, de Ge- 
» nève, donne des leçons de géométrie, de trigo- 
» nométrie, d’arpentage, de fortificaiiuns, d’artil- 
» lerie, de mécanique et de plusieurs autres 
*) brandies des mathématiques, d’après les meil- 
» leures méthodes; vend baromètres, thermo- 
» mètres, instruments d’optique et de physique, 
» exécute cartes, plans, etc., etc. » — Le voyage 
au Mont-Blanc est une réclame. 

11 fallait un autre génie pour donner le branle. 
Il allait bientôt paraître : c’est llorace-Bénédict de 
Saussure. 

Mesdames et Messieurs, Saussure a laissé un 
ouvrage en quatre volumes in-4°, intitulé : 
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Voyages dans tes Alpes, Depuis lors, la littéra¬ 
ture des Alpes s’est fort enrichie. On leur a con¬ 
sacré tics volumes entiers, des lettres familières, 
«les poésies détachées. Des voyageurs, des savants 

u O 7 ) 

des historiens, des artistes h «les poètes— Goethe, 
Schiller,Chateaubriand,liyron, Lamartine, Musset, 
ont décrit les paysages des Alpes, les oui célébrés. 

— Eh bien! je vous le déclare, je no sais rien qui 

égale le sentiment profond, la grandeur simple 
et la majesté avec lesquels Saussure en a 

— C’est l’Homère des Alpes. — Lui seul, sans 
artifice de style, sans amplification, rend exacte¬ 
ment I impression qui pendre Là me en présence 
de leurs sommets glacés. Ou’il se propose d« 
peindre un coucher do soleil, un effet de brouil¬ 
lard ou un clair de lune sur les monts; ou bien 
la vie dure et sérieuse des montagnards, leurs, 
mœurs et leurs occupations, le (rail est toujours 
juste et sobre. Et ce qu’il y a de curieux, c'est que 
tous ces passages ou il a si bien exprimé le carac¬ 
tère pittoresque de la montagne, sont des hors- 
d’œuvre dans son ouvrage! Ses voyages avaient 
un autre objet. C’élail un naturaliste. Il parcourait 
les Alpes pour y étudier la physique, la géologie, 
la botanique. Mais c’est peut-être parce qu'il y 
apportait un but, une occupation sérieuse, qu’il 
ne les parcourait pas en désœuvré distrait, ou à la 


n 














3-1 


HISTOIRE nr MONT-BLANC 


recherche d'une impression; c'est peut-être pour 
cela qu'il en a si bien compris les beautés, .le vous 
disais, en commençant, que* la célébrité du Mont- 
Blanc indiquait une ère nouvelle dans la science et 
dans le goût du paysage. Eh bien ! le Mont-Blanc 
a trouvé du même coup dans Saussure son grand 
savant et son grand peintre. 

ï 1 éta i t né à f!enève, en 1 7 b), dans le temps où 
Windham méditait son expédition aux Glacières. 


Le goût de L’histoire naturelle se manifesta chez 
lui de bonne heure et dans une occasion tou (Lan te. 


Sa mère, que la maladie retenait sur son fauteuil, 
aimait beaucoup les Heurs, et, tous les jours, 
l'enlant s’en allait parcourir les environs de la 
ville, cherchant dans les haies, au bord des ruis¬ 
seaux, dans les bois, quelques plantes de la saison 


Peu à peu ses courses s’étendirent. 
« J’ai eu dès Penfanee la passion lf 



.? 


l o 


» pour les montagnes, a-t-il écrit. Je me rappelle 
» encore le saisissement que j’éprouvai la pre- 
» mière lois que mes mains touchèrent le, rocher 
)> de Salève et que mes yeux jouirent de ses points 
» de vue. À l’Age de dix-huit ans, j’avais déjà par- 


» couru plusieurs Ibis les montagnes des environs 
» de Genève. L'année suivante, j’allai passer quinze 
» jours dans un des chalets les plus élevés du 
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» Jura... cl, la meme armée, je nionlai sur le 
» Môle pour la première lois. Mais ces montagnes 
» peu élevées ne satisfaisaient qu’imparfaitcmeiU 
» ma curiosité : je brûlais du désir de voir les 
» liantes Alpes, qui du sommet de ces montagnes 
» paraissent si majestueuses. * 

Enfin, en 1760, il alla seul et à pied visiter 
les glaciers île Chamonix; il y retourna l'année 
suivante, et, dès lors, ne laissa pas passer une 
seule année sans faire de grandes courses et même 
des voyages pour l’étude des montagnes. Le mar¬ 
teau des mineurs à la main, gravissant toutes les 
sommités qui promettaient quelque observation 
intéressante, recueillant des échantillons de ro¬ 
chers, il 'parcourut la chaîne entière des Alpes, 
les Apennins, le Jura, les Cévennes, la côte d’Or, 
les Vosges, les montagnes de la Sicile, de l'Au¬ 
vergne, de l’Angleterre et de l'Allemagne. 

Mais ce qui l’attirait surtout c’était le Mont- 
Blanc. — De quelle utilité ne serait-il pas, pour 
comprendre la configuration générale des I 
le redressement de leurs couches, de s’élever 
jusqu’au sommet du colosse, d’où l’œil pouvait 
embrasser la chaîne entière! -- Que d’études 
curieuses à faire sur le monde des glaciers, la 
température, les effets de la raréfaction de l'air 
à ces hauteurs! 
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Saussure forma donc le dessein d’atteindre la 
cime du Mont-Blanc. Ce projet, nourri pendant 
vingt-sept ans, parfois délaissé en désespoir do 
réussite, toujours repris, fut pour sa famille un 
cunlinuol sujet do souci et d inquiétude, cl devint 
chez lui une idée fixe, une sorte de maladie. « Mes 
» yeux, dit-il, ne rencontraient pas le Mont-Blanc 

’ ' I " 011 V01t lle lant J cnJl ' oils de 110S environs, 
» sans que j’éprouvasse une espèce de saisisse- 


» 
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Dès son premier voyage à Chamonix, en 1760, 
il fait publier dans toutes les paroisses de la val¬ 
lée qu’il donnera une forte récompense à ceux 
<pii liorneront une route praticable pour parve¬ 
nir a la cime du Mont-Blanc, s’engageant aussi 
a payer les journées perdues à cette recherche, 
tes promesses n’aboutirent qu’à d’inutiles efforts, 
tu vain Saussuic \iul-il plusieurs lois à Chamonix 
ranimer le zèle des montagnards et prendre sa 
pari.de nouvelles expéditions; en vain son ami et 
son compatriote, le chanoine Bourrit, qui ne pre¬ 
nait pas un intérêt moins vif à la conquête du 
Mmii-Iïlanc, et dont les ouvrages sur les Alpes, 
plusieurs lois réédités, méritent d’être cités à côté 
de ceux de Saussure; — en vain Bourrit essaya-t-il 

à son tour. Toutes les tentatives furent infruc¬ 
tueuses. 
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Infructueuses, non pas pour la prospérité de 
Chamonix. Elles réveillèrent l’attention qu'avaient 
excitée les premières expéditions de Wimlhain et 
de Martel. Les Genevois et les nombreux étran¬ 
gers qui fréquentaient leur ville prirent la route 
de la vallée. Leurs récits, les notions qu’ils répan¬ 
dirent dans le reste de l’Europe sur les beautés 
naturelles de ces montagnes, y attirèrent de tous 
côtés de nouveaux voyageurs, et le gouvernement 
favorisa cette allluonco par de belles routes. Des 
auberges vastes et commodes s'établirent à Cha- 
rnonix et suffirent à peine à recevoir tous les étran¬ 
gers; enfin l’état de guide devint celui d’un grand 
nombre de ninnlaenanb. • Mais le .Mont-Blanc 



restait toujours inac 
Ici, permettez-moi une réflexion, 
longtemps l’ascension du Monl-Klanc a passé pour 
une entreprise des plus téméraires, — et au¬ 
jourd’hui que l’art du grimpeur est parvenu à 
un singulier degré tic perfection, on serait plu¬ 
tôt tenté de s’étonner (pie le Mont-Blanc n’ait 
pas été vaincu plus tôt. —C’est que, indépendam¬ 
ment'des dangers réels que présente la montagne, 

au 

8 

on avait alors à lutter contre la classe des dangers 
imaginaires, dangers, en un sens, bien plus redou¬ 
tables, qui font avorter bien plus d'expéditions, 
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reculer bien plus d’hommes résolus, parce qu’ils 
s’attaquent au siège même du courage et n’ont 
d’autre limite que celle de l'imagination qui les 
enfante. — Au temps de Saussure, ce monde des 
hautes Alpes était un monde ignoré. Les guides 
qui s’avancaient sur la plaine glacée ne savaient 
point reconnaître, à une presque imperceptible 
différence de teinte, les points où la neige re¬ 
couvrait des crevasses; ils ne savaient pas juger la 
direction de ces crevasses cachées; ils ne savaient 


point prévoir la chute des avalanches; ils n’étaient 
point familiarisés avec les bruits, les craquements 
du glacier; ils redoutaient la nuit, le mauvais 
temps.—C’est autre chose maintenant que les 
guides savent trouver leur chemin dans le brouil¬ 
lard, marcher dans l’obscurité à la lueur d une 
lanterne, et qu’on peut passer la nuit dans une ca¬ 
bane à six heures du sommet. — Ils ne se ren¬ 


daient pas compte des illusions de perspective qui, 
selon la place où l’on est, font paraître inacces¬ 
sible une pente aisée, ou praticable une pente ver¬ 
tigineuse. — Quand, par une échancrure entre les 
blocs de glace, ils apercevaient le ciel d’une cou¬ 
leur bleu foncé presque noir, ils croyaient voir 
s’ouvrir devant leurs pas un gouffre épouvantable; 
quand ils éprouvaient les effets, maintenant bien 
connus, du mal de montagne, le malaise, les 










gure, 
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nausées, la somnolence, il se jugeaient perdus. 

En vérité, c’est une impression que j’ai vive¬ 
ment éprouvée, — el je ne doute pas que tout 
voyageur tant soit peu réfléchi ne l’ait ressentie 
comme moi.— À la dernière halte sur le rocher, 
pendant que les guides préparent lus cordes aux¬ 
quelles on s’attachera, et chargent sur leur dos lit 
liolte aux provisions et les couvertures rhaudes, 
— au moment de quitter pour quarante heures la 
terre, le roc solide, — lorsqu’on voit monter, 
monter toujours devant soi ce perfide océan de 
neige dont le froid vous rebondit déjà sur la li- 
— on se dit: «Moi, ce n’est rien! D’autres 
» y ont été! — Mais le premier qui posa le pied 
» sur ces glaces, ayant cette cime lointaine pour 
» but, — et qui persista, et qui l’atteignit, — 
» celui-là lut un homme singulièrement hardi, 
» d’un courage extraordinaire! » 

Cet homme s’appelait Jacques Balmat. 

C’était en juin 17î^i. Une contestation s’était 
engagée entre les guides de la vallée sur la ques¬ 
tion de savoir quel était le chemin le plus court 
pour gagner un point déjà fort élevé de la mon¬ 
tagne, À l’instigation de Saussure, deux expédi- 
« » 

ttons se formèrent, dont l’une arriva nue heure et 
demie avant l’autre à l’endroit désigné. De là clics 
avancèrent de compagnie. Mais on rencontra une 
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arête de glace escarpée entre d’effroyables préci¬ 
pices. Le jour baissait : on battit en retraite. — 
Non rias tous, cependant : Jacques Balmat de¬ 
meura, essaya de gravir l'arête; mais après bien 
des efforts, après des dangers incroyables, il fut 
obligé d’y renoncer. Il redescendit à reculons. — 
Le ciel s’était couvert. Les nuages envahissaient 
la montagne. Quand i! voulut rejoindre scs com¬ 
pagnons, il se perdit dans le brouillard et ne re¬ 
trouva plus leurs traces. — Il ne devait pas, d’ail¬ 
leurs, être de cette course, et il semble qu’il n’était 
pas en bonne intelligence avec ses compagnons, 
auxquels il s’était joint malgré eux. 

Sur ces entrefaites, un ouragan de grêle éclate. 
Le soleil s’élail couché. Balmat creusa un trou et 
sc blottit dans la neige, accablé de fatigue, transi 
de froid, immobile, et, chaque fois qu’il sentait 
ses yeux se fermer, se réveillant eu sursaut à la 
pensée que s’il s’endormait, ce serait son dernier 
sommeil. L’orage s’apaisa et le jour parut enfin. 
— Mais, après cette nuit épouvantable, Balmat 
était gelé, ses membres avaient perdu leur sensi¬ 
bilité. Il passa deux heures à se frictionner, à se 
frapper les pieds et les mains, pour ramener la 
circulation et la chaleur. Puis, comme le temps 
s’était éclairci, au lieu de redescendre, il se remit 
à explorer la montagne, à chercher une autre route 
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Il 


que celle par où il avait échoué la veille. Il pensa 
l’avoir trouvée. Mais la journée s’élait encore 
passée en recherches. Épuisé, se soutenant à peine, 
il vit bien qu’il fallait enfin regagner la vallée s’il 
ne voulait mourir sur ces champs de neige. 

Rentré le soir à Chamonix, la fièvre, une fièvre 
dangereuse le saisit et le tint dans son lit plu¬ 


sieurs semaines, jj lut sauve grâce aux soins ne 
son médecin, le docteur Paccard. — Par recon¬ 
naissance, Raima! lui communiqua le secret qu’il 
n’avait pas laissé échapper mémo pendant les 
transports de la fièvre, Il lui assura avoir décou¬ 
vert la route à suivre pour parvenir à la cime 
du Mont-Blanc, et lui proposa de l’y conduire dès 
que le temps le permettrait, ho docteur Paccard 
avait la meme ambition que Saussure, que Pour¬ 
rit : il rêvait de gravir le Mont-Blanc; c’était une 
véritable émulation parmi les habitants de la val- 

si tien avec joie. 

Le 7 août 1786, dans l’après-midi, ils quitté- 
rent tous deux Chamonix, sans se confier à per¬ 
sonne, et passèrent la nuit sur la Montagne de la 
Côte, à la îiiniie des rochers. Le lendemain, au 
point du jour, ils se remirent en marche et arri¬ 
vèrent au sommet à six heures et demie du soir. 
Après y être restés une demi-heure, ils commen¬ 
cèrent la descente qu’ils effectuèrent heureuse- 
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ment, grâce à un magnifique clair de lune, et ren¬ 
trèrent à Chamonix le 0 août à huit heures du 
malin. Ou les avait aperçus sur la cime avec un 
oe. — Le Mont-Blanc était vaincu. 



Le nom île Jacques Balmat se trouva alors dans 
toutes les bouches, et se répandit bien au delà de 
sa vallée natale. Son portrait lut gravé; son nom 


célébré en vers et en prose. Le roi de Sardaigne 
lui envoya une gratification et lui octroya par di¬ 
plôme le surnom de Balmat du Mont-Blanc, un 
véritable titre de noblesse. On ouvrit une sous¬ 


cription en sa faveur jusque dans la Saxe. 

Balmat jouit longtemps de son triomphe. Il ne 
mourut qu’en 1834, et sa fin fut singulière. Saus¬ 
sure avait remarqué que l’Àrveyron — torrent qui 
s’échappe de la Mer de glace — roulait quelques 
grains d’or. N’ayant pas le temps de rester à Cha¬ 
monix pour y poursuivre scs recherches, il avait 
donné ordre de charger de sable de ce torrent 
douze mulets et de les conduire à Genève. Balmat 


dut amener ce convoi. II se persuada si bien de 
l’importance de sa mission, que rien ne put en¬ 


suite lui arracher de l’esprit que Saussure avait 
gagné par là une énorme fortune. Ï1 ne songea 
plus qu’à chercher de for. 

A la poursuite de ces trésors imaginaires, il 


explora quelques-unes des pins dangereuses soli- 
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tudes dos Alpes, prosrjuc toujours seul, — comme 
il avait tait au Mont-Blanc, et dans une de ces ex¬ 
cursions, au fond de la Combe de Sixt, il disparut, 
tomba, sans doute, dans une crevasse et périt mi¬ 
sérablement; — m isérablement ? Est-ce bien le 
mot? Si sa fin est triste, elle est assurément poé¬ 
tique. Il n était plus jeune, — il avait 72 ans. 

Personne ne le v it tomber, — on ne retrouva 
point son corps, ■— une tombe de glace demeura 
la sépul ture grandiose do l'homme qui le premier 
avait mis sous ses pieds le géant des Alpes. Les 
anciens auraient imaginé que ce vainqueur des 
montagnes avait disparu dans une apothéose. 

Aussitôt que Saussure apprit le succès de Cal¬ 
mai, il accourut à fhamonix. AL»is le temps se dé¬ 
clara contre lui, et ce ne fut que l’année suivante 
qu il puf accomplir sa mémorable ascension. 

.le m arrête ici. Pans la prochaine conférence, 

j’aurai a vous parler des ascensions au Mont-Blanc: 

? 

des dillicullés, des dangers de ces expéditions — et 
aussi de leur attrait, — des accidents dont plu¬ 
sieurs ont etc suivies. Quelqu’un a dit, en taisant 


allusion aux nombreuses ascensions qui ont eu 
lieu depuis l'annexion de la Savoie à la France, 
que « le Mont-Blanc était devenu banal depuis 
» qu'il était devenu Français. » — S’ ;i 



banal, il est du moins resté tragique, et il s’est 
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bien vengé de celte injure, car il a fait plus de 
victimes dans ces dix dernières années que pen¬ 
dant les cent années qui les ont précédées. La 
dernière catastrophe, celle de septembre 1870, oîi 
onze personnes ont trouvé une mort lente, une 
affreuse agonie de soixante heures, a été si épou¬ 
vantable, qu’il ne fallait pas moins que la grandeur 
de nos désastres militaires, notre propre deuil 
patriotique, pour qu’elle passât inaperçue chez 
nous. 

Mais le Mont-Blanc banal ! quel blasphème ! Je 
veux croire que cela n’a été dit qu’à l’adresse des 
touristes intrépides, et il est certain que l'ascension 
du Mont-Blanc n’est plus un de ces rares exploits 
qui ajoutent à leur gloire. Je les engagerai pourtant 
à ne pas s’en laisser détourner, quitte à en parler 
avec modestie. Jo lus engagerai mêmei F accomplir, 
celte ascension, dans toute sa banalité. Quelques- 
uns, pour lui donner un nouveau relief, ont ima¬ 
giné dp la faire dans le moins de temps possible. 
Cela prouve qu’ils ont des jarrets solides. L'avan¬ 
tage n’est pas à dédaigner, mais, enfin, c’est peut- 
être donner trop à la gymnastique, et je n’envie pas 
les géants du conte de Voltaire qui enjambaient 
les Alpes sans les voir. 

Mais si on a voulu dire que le Mont-Blanc a été 
surfait et qu’on commence à s'en lasser-—oh! 
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alors, tant pis pour qui s’en lasse! Si l’imprévu 
a du charme, empochons cependant qu’il com¬ 
mande seul notre admiration. Ce qui csl vulgaire 
et banal, ce sont les phrases toutes faites, l’en¬ 
thousiasme de convention. Mais n’est-ce pas un 


travers aussi que de se prévenir contre les belles 
choses parce que la foule s’y récrie? Eh bien ! j’ai 
été témoin, j’ai vu de ces voyageurs que la 
grande célébrité du Mont-Blanc indisposait, mettait 
en défiance. Au lieu de suivre le courant, ils 


visitaient d’abord d’autres parties des Alpes; — 
et puis, il fallait bien pourtant avoir vu ce fameux 
Mont-Blanc. On se décidait à la fin à accomplir le 
banal pèlerinage. 

Alors voici ce qui arrivait. Franchissant la der¬ 
nière chaîne intermédiaire, cm était au moment 
d’atteindre le col du Brévent. On monte un couloir 


rapide, le regard contre terre; — encore quelques 
pas, les yeux déjlassent le niveau du col, et d'abord 
on aperçoit, seule, à une hauteur immense, la 


blanche coupole; on avance, on achève, et, à me¬ 
sure, la croupe de la montagne s’élargit; puis les 
aiguilles, peuple infini, sortent de la profondeur; 
puis les parois rocheuses, puis les Alpes ver¬ 
doyantes, puis les forêts et. les glaciers qui les di¬ 
visent, puis enfin la vallée, les hameaux, les 
champs, les torrents — jusqu’à ce que, de la 

3 . 
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base au faîte, le Mont-Blanc se dévoile dans toute 
sa splendeur. Tout cela, celte succession, prend 
bienmoinsde temps que je n’en mets à la rendre. 
Aussi quel coup de théâtre merveilleux, et quel 
tableau ! Comme on oublie ses préventions ! 
Comme le Mont-Blanc a beau être connu, visité, 
décrit ! qu’est-ce que tout cela fait? il faut voir* il 
faut sentir soi-même l'éternelle majesté d’un pareil 
spectacle. On est ému, transporté, on se récrie à 
son tour — et on fait bien le marché d’être con¬ 
fondu dans la foule pour admirer de telles bana¬ 
lités! 
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Les ascensions célèbres. — Les dangers. — Les accidents 

et les victimes. 



Il y a huit jours, je faisais F historique du Mont- 
Blanc depuis les temps anciens jusqu'à l’année 
c est-à-dire jusqu’à l'époque où Jacques 
[îalinat en atteignit la cime avec le docteur l’ac- 
— Ce Mont-Blanc si longtemps méconnu, 
0.11 toui duquel on a pour ainsi dire si longtemps 
tourné —et j’ai bien été obligé aussi de tourner 
autour avec les premiers explorateurs, — le voilà 
aboi dé, le voila escalade, le voilà conquis. —- Il 
n avait pas de nom ; cl maintenant, chacun de ses 
contre-forts, chacune des aiguilles élancées qui 
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l’environnent et dont la hauteur fait paraître a 
sienne plus prodigieuse, a reçu une désignation 
particulière. Sur le chemin qu’on suit pour le 
gravir, il n’y a pas une pointe de rocher — 
qu’elle s’élève à 200 mètres au-dessus du champ 
de glace ou fasse seulement une saillie de quelques 
pieds, — il n’y a pas un plateau, une vallée, 
une pente de neige qui n’aient été nommés.— 
C’est dans cet espace si bien défini et limité, dans 
ces trois à quatre lieues carrées de neige et de 
roc qui s’étendent depuis le fond des vallées jus¬ 
qu’au sommet de la montagne, que je dois à pré¬ 
sent me renfermer. — Espace étroit, restreint, 


mais qui nous offrira pourtant un puissant intérêt, 
car la nature s’y montre sous quelques-uns de ses 
aspects les plus étranges et les plus grandioses, 
tandis que les plus hautes qualités de l’homme, Je 
courage, le dévouement, la résignation, se sont 
manilrsiérs à un degré extraordinaire dans les 
scènes d’épouvante et d’horreur dont il a été trop 
souvent le théâtre. 

En un mot, dans cette seconde et dernière con¬ 
férence, je n’ai plus à parler que des ascensions 
au Mont-lUanc. — Mais, ici, je ne saurais suivre 
un ordre rigoureusement chronologique. Ce se¬ 
rait vous faire subir d’inutiles redites, et j’ai déjà 
peur d’avoir bien des explications arides à vous 
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donner. Les grimpeurs des Alpes, ceux qui pren¬ 
nent interet aux récits d’ascensions pour on avoir 


souvent fait eux-mcmcs, sont comparables, à 
quelques égards, aux collectionneurs, aux ama¬ 
teurs de raretés, aces bibliophiles, par exemple, 


qui recherchent curieusement toutes les éditions 


d’un ouvrage, depuis la meilleure jusqu’à la plus 
fautive. Pour eux il n’y a pas deux ascensions sem¬ 
blables, — l’une a pris trois jours, l'autre seule¬ 


ment vingt heures 


celle-là a été contrariée 


par le mauvais temps, celle-ci favorisée par un 
ciel sans nuages; et comme l’état des neiges et des 
glaces change, d’un jour à l’autre, aussi bien que 


celui de l’atmosphère; comme il faut tenir compte 
de la force physique et des connaissances des 
voyageurs, — voilà un ensemble de circonstances 


qui, se combinant de toutes manières dans l'ascen¬ 


sion d’une meme montagne, distinguent aux yeux 
des connaisseurs les éditions successives de la 


première édition. 

Mais je ne parle pas ici devant un club dos 
Alpes. En définitive, quel est l’enseignement, 
quels sont les faits intéressants pour tous qui se 
dégagent de ce grand nombre d'ascensions à la 
cime du Mont-Blanc? — Toutes ensemble elles 
ont contribué à taire connaître les phénomènes 
des glaciers; elles ont appris à apprécier, à sur- 
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monter les difficultés qu’ils opposent. — Puis 
quelques-unes doivent être signalées, soit à cause 
de leurs résultats scientifiques, soit à cause de la 
hardiesse singulière des explorateurs, soit enfin 
pour les accidents qui les ont suivies, les victimes 
qu’elles ont faites. 


Sur les hautes montagnes comme sur les abîmes 
de l’Océan, l'homme a à lutter contre le même en¬ 
nemi, contre le même élément, contre l’eau, l’eau 
qui, liquide ou solide, ne lui offre jamais qu’un 
point d’appui incertain. — Il semble que la fluidité 
soit la plus obstinée de ses propriétés physiques. 

Les glaciers, vous le savez, sont animés d'un 
mouvement de progression constant ; — on a fait 
différentes hypothèses sur la cause de ce mou¬ 
vement, sur la façon dont il s’opère; mais il n’est 
pas besoin d’expériences scientifiques pour con¬ 
stater le fait : ii a été reconnu depuis qu'il y a eu 


des glaciers et des hommes vivant à côté. — Il est 


incontestable, il est visible. 

Je n’entends pas dire qu’il suffise d’un simple 
coup d’œil pour s'en apercevoir. M. Michelet, 
dans son beau livre de la Montagne t raconte que 
se trouvant à l’holel, dans un village de l’Obcr- 
land, quelqu’un, derrière lui, ouvre une fenêtre... 
Il se retourne, et par le cadre de celte croisée il 
voit quelque chose d’énorme, d’éclatant, qui sem- 
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blait en marche et venait droit à lui. — C’était 
un glacier. — Déjà il était tout près des vitres et 
voulait entrer ! 

11 y a dans cette impression de l’admirable écri¬ 
vain un phénomène d’optique ou d’imagination. 
Nos yeux sont trop imparfaits pour discerner, dans 
le premier instant, des déplacements aussi faibles. 
— On ne voit pas marcher un glacier, parla meme 
raison qu’on ne voit pas marcher la petite aiguille 
d’une pendule. Mais au bout du jour le progrès est 
sensible; —même sous celte forme solide, l’eau 
coule encore. Elle parcourt environ deux pieds en 
vingt-quatre heures. — IVenons pour - point de 
départ le sommet du Mont-Blanc : liquide, elle 
atteindrait le fond de la vallée en quelques minutes; 
sous forme de glace, elle y mettra cinquante ans, 
mais elle arrivera aussi sûrement au bas de la 
pente, et là, fondue par l'ardeur du soleil, deve¬ 
nue torrent, comme un cheval à qui on lâche la 
bride dans la plaine, elle achèvera à la course son 
voyage vers 

Cette mobilité du glacier ne semble pas, au 
premier abord, un obstacle bien redoutable 


n’est pas besoin d’être un équilibrisle de première 
force pour se tenir sur un sol entraîné d’un mou¬ 
vement aussi lent. — Mais voici où est la difficulté : 
quand une goutte d’eau avance, une autre la suit; 
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si le lil de la rivière est accidenté, si ses rives se 
resserrent, il se forme des remous, des tourbillons, 
des rapides; — il n’y a pas d’intervalle. —Dans les 
mêmes conditions, une tranche c!e glace qui avance 
laisse un vide apres elle. — Si le fond rocheux sur 
lequel coule le neuve de glace est uni cl à peu 
près horizontal, iotites les portions du glacier 
avanceront d'un mouvement régulier et uniforme : 
il présentera une de ces surfaces planes, d’un 
parcours facile, qui ont reçu le nom de Mer de 
glace. — Si le fond rocheux présente des inégalités, 
la glace se rompra transversalement du haut 
en bas : une partie suivra la pente, tandis que 
l’autre semblera hésiter. Voilà l'origine des cre¬ 
vasses : elles sont dues, comme vous voyez, à 
l’extrême lenteur avec laquelle coule la glace; — 
s’il se fût agi d’eau liquide, les premières molé¬ 
cules entraînées sur la pente eussent été suivies 
par d’autres molécules, dans un temps inapprécia- 
blemenl court. — Mais quand une tranche de 
glace csl sollicitée à descendre plus rapidement, il 
se passe encore quelque temps avant que la tran¬ 
che qui suit n’épi ouvc au même degré Faction de 
la pesanteur, et comme la glace est fragile cl cas¬ 
sante, elle se brise, une séparation a lieu ( i). 


(1) On comprend que .je n’ai point eu la prétention de donner 
une théorie complète du mouvement des glaciers. J'ai voulu seu- 
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Cette rupture s’annonce par un bruit particulier, 
un craquement sourd. La fente est d’abord imper¬ 
ceptible, elle n’a que quelques lignes de largeur. 
Peu à peu scs dimensions augmentent; la portion 
antérieure continue son mouvement; puis les eaux 
courantes à la surface du glacier, l'air chaud, le 
soleil, rongent les bords delà crevasse, l'élargissent 
d’autant, — et, en fondant la paroi de la tranche 
restée en arriére, à mesure qu’elle avance, IVm- 
pêchent quelque temps do se précipiter à son tour. 
C’est ainsi qu’on rencontre des crevasses qui ont 
deux, trois, dix, vingt et jusqu'à trente mètres de 
largeur, avec des profondeurs qui vont quelquefois 
jusqu’à mille pieds. 

Si, enfin, L'inclinaison du sol est très-forte, si 
les montagnes qui bordent le glacier se rappro¬ 
chent et ne laissent à son passage qu'une gorge 
cl roi le, alors rYsi une dislocation complète et dont 
l’explication rationnelle délie tous les calculs de la 
mécanique. La glace commence par se diviser en 
blocs énormes de forme cubique : c’est ce qu'on 
appelle les séracs. Plus bas, le réseau des crevasses 
se brouille : clics se coupent, s’interrompent, se 
traversent l’une l’autre, ici largement ouvertes et 
béantes, là étranglées par les corniches de neige 


lemenl rendre raison du fait général, de la façon qui m'a paru 
la plus propre à faire impression. 
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ou à demi comblées par les quartiers de glace 
qu elles ont engloutis. Enfin la surface fissurée en 
tous sens, découpée en coins, effilée en arêtes, 
gonflée en bosses, inclinée en talus au bord des 
abîmes, se hérisse de formes étranges, d’aiguilles, 
de cornes transparentes, de pyramides modelées 
par la fusion et le craquement, — menaçante ar¬ 
chitecture que la marche saccadée du glacier pré¬ 
cipite hors de l'équilibre et brise, pour la renou¬ 
veler bientôt aussi merveilleuse et aussi fragile. 

Ees cascades de glaces sont le plus souvent tout 
à fait impraticables : alors il n'exisle qu’un moyen 
de passer outre, de s’élever jusqu’au champ supé¬ 
rieur du glacier : c’est de grimper le long des 
escarpements rocheux des montagnes qui tes bor¬ 
dent. Ouanl aux crevasses, on enjambe, on franchit 
d’un saut les plus petites ; si elles sont trop grandes, 
on Ses contourne. Ail reste, il est rare qu’une cre¬ 
vasse s'étende d'un côté à l’autre d’un glacier: il 

u / 

est encore plus rare qu’on ne trouve pas à les 
traverser sur quelque point. Ainsi que je vous l’ai 
expliqué, la largeur des crevasses est due surtout 
à la fonte opérée sur leurs bords par la chaleur du 
soleil. Cette action ne pénétre pas bien bas. Il en 
résulte que très-évasées à l’ouverture, elles com¬ 
mencent à se rétrécir à une faible profondeur. Une 
le vent chasse la neiore et l’amasse dans cet étran- 
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glement, que quelque pan de glace écroulé s’y 
précipite et s’y arrête suspendu, — un pont natu¬ 
rel est formé. Il peut être de niveau avec la sur¬ 
face du glacier, il peut être plus bas; dans ce 

à 

dernier cas, on taille des degrés dans la paroi de 
glace pour y arriver, et des degrés encore de l’autre 
côté pour remonter. 

Les crevasses visibles ne sont pas dangereuses. 
Mais il faut aussi compter avec celles qu’on ne voit 
pas. Devant vous s’étend le névé — c’est ainsi 
qu’on appelle les champs de neige, — la pente est 
douce, la surlace mollement ondulée vous invite 


à une marche facile et insouciante. Prenez garde, 
ne vous y liez pas. Vous vous croyez en plaine et 
vous êtes sur un plancher. Des fissures énormes 
se dérobent sous le blanc linceul. L’eau est tou¬ 
jours l’eau, je l’ai dit. Glace, elle coule encore, si 
lentement que ce soit. Neige, elle est encore per¬ 
fide. As [aise aswaterl « Perfide comme l’eau » a 
dit Shakespeare. On ne refait pas son caractère. 

Ce qu’il y a de surprenant dans ces ponts de 
neige, c’est la rapidité avec laquelle ils se for¬ 
ment. Il y a une trentaine d’années, un savant 
français dont les travaux ont contribué à établir 

J- 

la théorie des glaciers, un ylatinliste , comme on 
dit aujourd’hui, M. Charles Marti ns, après une 
nuit passée au grand plateau, se vit obligé par le 
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mauvais temps de redescendre avant d’avoir achevé 
ses observations. On mesura la quantité de neige 
qui était tombée. Elle liil trouvée de cinquante 
centimètres. Cependant, au retour, les crevasses, 
plusieurs énormes, qu’on avait rencontrées en 
montant, avaient disparu. La neige tombe, à ces 
hauteurs, non pas en ilocons, mais en petites ai¬ 
guilles très-acérées, qui s’agglomèrent, s’enchevê¬ 
trent, el forment d’abord, des deux cotés opposés 
de la crevasse, un rebord, un long cordon qui 
surplombe. Puis ces corniches s’accroissent, finis¬ 
sent par se rejoindre cl par établir sur toute la 
longueur de la crevasse une arcade continue, 

comme la voûte cintrée d’un égout. Voilà le méca- 

* 

nisme de ces constructions. Eh bien! un pied et 
demi de neige avait suffi pour recouvrir de la sorte 
toutes les crevasses, et la caravane, nombreuse et 
chargée de bagages, tente, provisions, instru¬ 
ments, n’eut qu’à se laisser porter sur cette mince 
épaisseur pour revenir sans encombre. 

Mais, vous le voyez par cet exemple, ce qu’il y 
a de plus surprenant encore que la rapidité avec 
laquelle ils se forment, c’est la résistance, la soli¬ 
dité de ces planchers improvisés avec des millions 
de fines aiguilles. Cette neige se tasse, se feutre 
— l’expression est absolument juste, — se feutre 
sous son propre poids, môme sous une pression 
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étrangère. Si on 11 e lu crève pas en marchant des¬ 
sus, on la consolide : je suppose, bien entendu, 

à la croûte de neige unecêrtâine épaisseur. Quand 
elle cède, ce n'est, en général, qu’à la place seule¬ 
ment où le pied s’est posé 1 . 1 ne jamlie enloncc, 
quelquefois les deux ; souvent on se trouve achevai, 
en selle, les pieds battant dans le vide. Souvent on 
n’est retenu qu’à la ceintura, ou sous les bras. Enfin 
l'effondrement peut être complet. C’est le plus 
mauvais ras. Mais il y a un moyen de se garantir 
contre ces accidents. Cinq à >ix personnes en file, 
à une distance île dix à douze pieds Time de 
l’autre, sont attachées par la taille à une môme 
corde. Chacun tienl de la main droite le long 
bâton ferré, la pique des Alpes, et de l’autre, la 
corde en avant de lui. Sur un terrain suspect, il 
faut que la corde soit bien tendue entre chaque 
voyageur. Le maniement eu est d’ailleurs très- 
aisé et l’effet infaillible : quelqu’un enfonce-t-il, 
les voisins roidisscnl la corde, celui qui est en 
avant la tire en même temps avec force, et l’en¬ 
glouti rebondit hors du trou comme s’il avait 
touché un ressort. 

i.a neige, selon la saison, selon l’heure du jour 
selon qu’elle est ancienne ou nouvelle, se présente 
sous des états très-différents. Le malin elle sera 
dure, croquera, se tassera sous le pied ; le soir, 
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à la descente, quand le soleil l’aura ramollie, elle 
fuira sous les pas. Si l’air est vif, elle sera en 
poussière sèche, incohérente, on y enfoncera jus¬ 
qu’aux genoux, quelquefois jusqu à la taille : — 
c’est la neige folle . — Si le temps est humide, l’at¬ 
mosphère tiède, elle sera à moitié fondue, — les 
ponts de neige deviendront peu sûrs : — c’est la 
neige pourrie. — La neige est surtout dangereuse 
lorsqu’elle est tombée depuis peu en grande abon¬ 
dance. Ça et là une croupe de montagne se dé¬ 
barrasse tout d’un coup de celte masse de neige 
qui se précipite, balayant tout sur son passage et 
recouvrant de vastes espaces du glacier inférieur. 
Mais ces avalanches ne se produisent guère qu’a- 
près les plus chaudes heures de la journée. On les 
évite en choisissant son temps pour traverser les 
endroits exposés. Il faut une autre précaution 
pour celles que le voyageur risque de détacher 
sous ses pas, en gravissant les longs escarpements 
du glacier. On monte ces pentes, qui ont au Mont- 
Blanc cinq, six, huit cents pieds de haut et sont 
souvent très-inelinées, en foulant la neige aux 
pieds et, dans les places où <dle est trop dure, eu 
taillant des degrés à l aide d’une hachette. Mais. 

il faut avoir le soin, surtout si la neige est molle, 

» 

de tracer le chemin en zigzag, et que chaque 
lacet fasse avec le lacet précédent un angle très- 
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ouvert. Voici pourquoi : la caravane, dans sa 
marche oblique, ouvre un sillon, une tranchée 
profonde dans la neige ; si, ensuite, elle revient 
trop brusquement sur sa direction, la neige, 
coupée à une petite distance au-dessous, code sous 
son poids et glisse sur la roche de glace vive 
qu’elle recouvre. Le champ de neige supérieur 
n’étant plus appuyé, se met en mouvement à son 
tour; la caravane est. entraînée ; —s’il y a, comme 
il arrive fréquemment, mm large crevasse au bas 
de la pente, elle est perdue. 

Voilâtes difficultés ordinaire s que présente une 
ascension an Mont-Blanc. Elles ne sont pas de 
celles que ne puisse braver un homme doué d’une 
énergie même ordinaire, surtout quand on con¬ 
sidère que des guides pleins d’expérience se char¬ 
gent de la partie la plus difficile et la plus pé¬ 
nible de la tache. Malheureusement l'air vif et 
léger des cimes, le froid rigoureux qui régne à ces 
hauteurs, ne laissent pas toujours l’ascensionniste 
dans les audacieuses dispositions avec lesquelles 
il avait abordé le pied de la montagne. Beaucoup, 
sans avoir rencontré d’obstacles décisifs, sans avoir 
été contrariés par le temps, sans avoir éprouvé 
de vertiges, ont dù redescendre, faute de pouvoir 

ë 

continuer à monter. Il est un mal, mal qui répand 
la terreur parmi les touristes novices : c'est le 

h 
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mal des montagnes. On respire difficilement, le 
pouls est précipité, on a des nausées, de la pe¬ 
santeur dans la tète, une soif inextinguible, un dé¬ 
goût de tous les aliments, on ne peut faire une 
douzaine de pas sans s’arrêter. Le symptôme le 
plus caractéristique est une insurmontable envie 
de dormir. Cernai singulier est connu depuis long¬ 
temps, car il est Irés-nettement signalé dans une 
ancienne légende. 

Le montArarat, en Arménie, est plus élevé que 
le Mont-Blanc, et couvert, comme lui, de neiges 
éternelles. Les Arméniens sont convaincus qu’a- 
près le déluge l’arche de Noé s’est arrêtée à son 
sommet et y subsiste encore. C’était pour les lidèles 
une puissante raison de faire l'ascension de l’Ara- 
rat. Aussi, afin d 1 empêcher que la précieuse relique 
ne disparût morceau par morceau, Dieu, selon les 
Arméniens, a rendu la montagne inaccessible. Ils 

* ü 

racontent qu’au iv'siècle, un moine, contemporain 
et parent de saint Grégoire de Aazianze, essaya 
d’atteindre la cime. Arrivé sur les neiges à une 
certaine hauteur, il sentit ses paupières se fer¬ 
mer sous une pression irrésistible et s’endormit. 
A son réveil, il se remet en marche; mais bientôt 
ses forces l’abandonnent, il s’endort de nouveau. 

11 revient à lui, veut remonter encore; toujours 
au bout de quelques pas le même sommeil de plomb 
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l’oppresse et l’accable. Enfin un ange lui iipparait : 

« Dieu a décrété que nul n’uUmnrirail le sommet 
<le l’Araral. Voici cependant, pour récompenser 
ion zèle pieux, un fragment de l’arche sainte. » 
Ce fragment rapporté par le moine est aujourd’hui 
encore précieusement conservé au monastère 
dï’jrlmiiadzine, siège du patriarche arménien. 

Je dids ajouter que, i I y a une douzaine d’années, 
la rime de l’Ârarài a été gravie pour la première 
fois par des voyageurs européens; ils n'y ont pas 
trouvé, rarehe —de sorte qu’il ne rosir plus dr ce 
monument vénérable que le fragment conservé au 
monastère d’Ehhmiadziue, — ce fragment, du 
reste, n’en a que plus de valeur. 

I) en est du mal de montagne comme du mal de 
mer. F/habitude y pcui beaucoup: les guides ne 
sont pas plus sujets à l’un que les marins à l’autre. 
Je vois que, en général, les physiologistes qui en 
ont étudié les symptômes sur eux-mêmes, s’arra¬ 
chent aux travaux de leur laboratoire pour accou¬ 
rir à Chamonix. —Au premier jour favorable ils 
tentent l’ascension. — K h bien! je crois qu’ils 


font leur expérience dans des conditions peu scien¬ 
tifiques.— L’ascension du Mont-Diane est, après 
tout, fort pénible. Elle exige un exercice, un en- 
tralncmeni préalable. —Ces savants s’exposent à 
confondre les effets d’une fatigue inusitée, qui 
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prend leurs muscles sans préparation, avec ceux 
d’une atmosphère raréfiée. Préoccupés sans doute 
des préparatifs de leur aventureuse expédition, ils 
commencent par passer une assez mauvaise nuit à 
l’hôtel, à Chamonix. Le lendemain matin on se 
met en route, on gravit une montagne escarpée. 
Dans l’après-midi on aborde le glacier, et entre 
quatre et six heures du soir on atteint les Grands- 
Mulets , arête de rochers isolée au milieu des 
glaces. Les guides de Chamonix y ont construit 
une cabane où l’on trouve des provisions et des 
matelas sur lesquels on se jette tout habillé. On se 
com he de bonne heure, mais, par malheur, Ja’ca- 
bane des Grands-Mulets reçoit souvent des visiteurs 

u- 

qui, venus là seulement pour prendre un aperçu 
du monde des glaciers, s’en donnent juqu’à une 
heure assez avancée de la nuit. Ils se passionnent 
pour les effets de lune, se communiquent leurs 
impressions— à voix basse, mais les cloisons car 
la cabane est divisée en plusieurs compartiments'), 
les cloisons sont minces, on dort mal. Cependant, 
à une heure après minuit il faut être sur pied 
et se remettre en marche. C’est l’heure régle¬ 
mentaire : on a plus de chance, en arrivant de bon 
matin au sommet du Mont-Blanc, d’avoir une belle 
vue; puis on se ménage une descente plus facile 
et plus sure; si le temps se gâte dans l’après-midi 
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on a l'avance sur l’orage; s'il se maintient au beau, 
on descend avant que le soleil n’ait trop ramolli 
la neige. On part donc à la lueur d'une lanterne : 
mais la route parait bien plus monotone, on avance 
machinalement, dormant presque debout, et le 
froid se fait sentir d’une façon terrible. On traverse 
de vastes plateaux de neige, on s’élève péniblement 
sur les pentes glacées, s’arrêtant do temps à autre, 
tandis que le guide-chef taille des degrés. Entre 
onze heures et, midi on atteint la cime. 

C’est en suivant cet ordre de marche que WM. les 
docteurs Mar cet, de Genève, et Lorlet, professeur 
à la faculté de médecine de Lyon, ont effectué leur 
ascension. Ces messieurs ont étudié les effets du 
mal de montagne. Il soiii rendu compte de leurs ob¬ 
servations à l’Académie des sciences de Paris, àlaso¬ 
ciété de physique et d’histoire naturelle de Genève, 
et ont fait sur le même sujet des ronférenrcs publi¬ 
ques. Mais je vous demande s’il est bien étonnant 
que, dans de pareilles conditions, le corps à la lin 
demande grave; que les mêmes muscles, toujours 
exercés dans cette montée perpétuelle, s’engourdis- 
sen! et soient pris de crampes; que la lièvre ote 
l’appétit; que les yeux, fatigués par l’insomnie, 
lassés de l’attention qu’ils prêt en l à iliaque pas, se 
ferment malgré eux? 

Le hasard a voulu que je tisse l’ascension du 

i. 
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Mont-Blanc le meme jour que MM. Lortetet Marcet, 
sur leurs traces, à quelques heures (l’intervalle. 
Nous étions trois, trois compagnons de Unupéra- 
irmnttoul à lait dill'éiviit : l’un d’eux était un jeune 
garçon de quinze ans, 1«* plus jeune voyageur 
— au moins à ma connaissance — qui soit jamais 
monté au Mont-Blanc. Eh bien! aucun de nous n’a 
ressenti le plus léger malaise, pas meme d’essouf- 
flemenl, et permette?:-moi d’en citer une preuve un 
pou vulgaire, mais décisive : au bas de la dernière 
rampe de glace, courte mais fort escarpée, j’ai al¬ 
lumé une pipe, et c’est enfumant que je suis ar¬ 
rivé au sommet de la montagne, — à la surprise, 
du reste, de notre guide qui me disait : « Mais, 
» monsieur, ou n’esl jamais arrivé au sommet du 
» Mont-Blanc en fumant! » — Il paraît que ça ne 
se fait pas, c’est trop sans gêne. — Nous avons 
suivi, je le répète, à la montée comme à la descente, 
identiquement le mémo chemin que MM, Lortet 
et Marcet, mettant nos pas dans leurs pas. — À 
quoi donc tenailla différence d’impression? 

A ceci sans doute. Nous étions à la quatrième 
semaine d'un voyage, d’un voyage à pied, pendant 
lequel, sans nous reposer un jour, nous avions 
franchi quelques-uns des cols les plus élevés des 
Alpes. Puis notre ascension a été tout à fait impro¬ 
visée, sans préoccupations, sans inquiétudes. Nous 
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avons quitté Cliamonix fort légèrement vêlas, pour 
11110 simple promenade. Mais le* loups, la montagne 
nous invilenl: nous moulons. Au }u’emio' pavil¬ 
lon, le guide Sylvain Couttet, aubergiste du lieu, 
nous décide à aller coucher à la cabane des 
Grands-Mulets : nous v allons. Nous dînons de fort 

■J 

bon appétit, nous passons une nuit excellente. Le 
lendemain matin, le ciel es! bleu, les glaciers bril¬ 
lent, pouvons-nous redescendre sitôt? — Il faut 
au moins monter jusqu’au Dôme du Coûter! C’est 
entendu ; nous nous mettons en marche. Le glacier 
traversé, au moment de quitter les traies de 
MM. Lortctet Marcel pour nous détourner à droite, 
Sylvain Couttet nous révèle qu'il y a deux Dômes 
du Goûter. L’un, plus pelil, qu’on voit de Cha- 
monix; l’autre, plus reculé, le vrai, le seul Dôme 
du Goûter. A!i î pour n’aller qu’au Diane du Goûter, 
au moins allons au vrai Dôme du Goùler! —.Nous 


continuons donc tout droit. — Nous passons les 
Petites Montées, le Petit Plateau, les Grandes 
Montées; au Grand Plateau on fait halte; — on 
jette les bâtons sur la neige, on étend les couver¬ 
tures dessus et on s’assied pour déjeuner. — Mais 
voilà qu'en levant les yeux vers l’arête qui joint le 
Dôme du Goûter au Mont-Blanc, on aperçoit la ca¬ 
ravane Lortet qui ressemblait assez à des fourmis 
qui grimperaient après le dôme du Panthéon cou- 
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vert de neige. — Nous regardions. — « C’est 

w CL.-* 

plus difficile que le Dôme du Goûter? —Non, dit 
Sylvain Coultct —Mais la vue est plus belle? 
— 11 n’y a pas grande différence, seulement vous 
savez » — ah ! vous allez voir comme Sylvain con- 

V 

naît le faible de la nature humaine! — « seule- 
ment, vous savez, vous direz que vous ôtes monté 
au Dôme du Goûter, personne ne connaît ça, tandis 
que le Mont-Blanc! » — C’est ainsi que nous 
sommes montés au Mont-Blanc sans le vouloir. 

Je ne prétends pas donner cette ascension 
comme modèle. Des nuages sont venus, la neige 


s’est mise à tomber. MM. Lortet et Marcel sont re¬ 
descendus à temps; et nous, pour être partis trop 
tard, nous avons eu une mauvaise descente. — 
Mais je considère cette expérience comme très- 
instructive au point de vue du mal de montagne. 

Nous n’avons observé chez nous autre chose que 
l’accélération du pouls et de la respiration — 
celle-ci très-faible. C’est précisément ce qu’a 
éprouvé Gay-Lussac lorsqu’il s’est, élevé en ballon 
à une hauteur de 7000 mètres. Sans nier que la 
rareté ei la sécheresse de l’air puissent être pour 
quelque chose dans la production dus autres phé¬ 
nomènes, je ends qu’ils tiennent surtout à une 
fatigue extrême, à laquelle le corps n’est point 
préparé : une preuve, d’ailleurs, c’est que M. Lor- 
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tet ayant reconunenré l'ascension neuf jours après, 
se trouva beaucoup moins incommodé. Pmirmoi, 
je n’ai ressenti qu’une seule fois le malaise, la 
prostration absolue, b épuisement subit et complet, 
la soif inextinguible, le besoin et à la fois le dé¬ 
goût de toute nourriture, les effets enfin du mal 
de montagne, et, je rougis de le dire, mais par 
je ne sais quelle ironie du sort, c’était sur des fa¬ 
laises, presque au niveau de la mer <. I). 

Un danger plus sérieux, et même le plus re- 


(1) Je tiens pour parfaitement avérés, dans leur ensemble, les 
résultats srientitiîpii’s aux<pic]s MM. Lortet et Marcel sont parve¬ 
nus. ("est la cause seulement des phénomène* physiologiques 
qu’ils ont observés que je discute, t out le monde voit bien que 
ces phénomènes tiennent à la fuis à l’altitude à laquelle on se 
trouve, au violent exercice du corps, et au tempérament des in¬ 
dividus, Mais dans quelle proportion ces divers éléments entrent- 
ils dans leur production? voilà le problème. Or il me paraît que 
MM. Lortet et Marcel sont loin de faire la part assez grande à la 
fatigue. Je ne puis donner ici autre chose que* des indications. 
Mais, pour que les expériences fussent concluantes, il faudrait, 
par exemple, s’observer soi-même pendant une marche forcée, 
après une mauvaise nuit, le long de quelques falaises accidentées, 
montant et descendant toujours : encore ne serait-ce point ici, 
comme dans une ascension, les mêmes muscles qui s’emploieraient 
sans relâche. Pourquoi ne pas tenir compte aussi de l'clTct de stu¬ 
peur produit à la longue par la monotonie de la route, par la fixité 
du regard attaché à chaque pas? J’ai éprouvé très-sensible- 
ment cet effet de congestion somnolente dans les salines du Bex, 
en marchant pendant une demi-heure, lanterne eu main, sur les 
rails de la grande galerie. 




i 
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regarde la montagne. 


d ou table danger au Mont-lllanc, mon Dieu! c’est 
celui auquel l’esprit pense, sans malice, quand on 

— On se dil : « 11 doit faire 
bien froid là-haut! » En effet, le froid est sou¬ 
vent terrible. Il n’est pas rare que des guides, 
des voyageurs, soient revenus avec les pieds gelés. 
— Comment se prémunir? — J’en reviens tou¬ 
jours là : il faut s’être endurcis d’abord, avoir 
bien dormi, et avoir bien mangé. 11 v a des gens 
qui se chargent dé vêtements chauds, qui mettent 
tous leurs effets par couple, se ficellent dans des 
guêtres, des jambières, des couvertures. C’est une 
sottise. La fatigue augmente, les membres n’ont 
plus assez de liberté, s’engourdissent, la circula¬ 
tion s’opère mal aux pieds et aux mains, et c’est 
justement les pieds et les mains qui risquent le 
plus : les mains, parce qu’elles sont nues, parce 
(pie la nécessité de tenir solidement le bâton ferré 
vous oblige souvent à retirer vos épais gants de 

les pieds, parce que c’est le froid du sol 


qui est épouvantable. Alors que la température de 
l'air riait de 9 à 10 degrés au-dessous de zéro, 
M. Charles Martins a trouvé pour celle de la neige 
à la sm lace — 17° et 20°. D’ailleurs, si le froid est 


souvent très-vif, l'ardeur du soleil est parfois suf¬ 
focante; et, même sans soleil, on s’échauffe à 
monter; nous sommes arrivés au sommet entrans- 
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piration, pur une température de 10” au-dessous 
de 0. —Qu’y a-t-il donc à taire? Emporter un pa¬ 
letot, un plaid vaudrait encore mieux, qu’on place¬ 
ra dans la hotte d’un porteur, qu’on ne revêtira 
que si besoin est; être en mouvement le plus pos¬ 
sible, battre la semelle pendant les haltes, et pour 
les mains, les glisser alternativement dans ses 
poches, souffler dessus, et — les mauvaises habi¬ 
tudes même peuvent servir, — si l’on est fumeur, 
on a un petit fourneau pour se réchauffer les 
doigts (1). 

Enfin, on ne revient guère d’une ascension au 
Mont-Blanc sans avoir les lèvres gercées, la face 
plus ou moins gonflée, les yeux malades cl toute 
la peau du visage, des oreilles et du n»u brûlée 
comme par un coup de soleil. — C’est lYlfet de 
l’éclat de la neige, de la sécheresse de l’air; effet 
qui se produit avec moins d’intensité, — mais 
qui se produit encore quand le temps est couvert. 
Les lèvres se guérissent, l'épiderme tombe, il n’en 
est que cela. Mais pour les yeux, les conséquences 


(1) Une dame, qui a fait l’ascension du Mont-Blanc et qui as¬ 
sistait à ces conférences, me coula qu’elle avait emporte avec 
elle, dans le même but, un pigeon vivant. 

l’arvenue au sommet elle le lâcha; mais la pauvre bêle ne put 
s’envoler et retomba lourdeme t sur la neige nu il fallut la re¬ 
prendre. 
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peuvent être beaucoup plus graves. — Pour les ga¬ 
rantir on porte des voiles verts ou bleus, des mas¬ 
ques de toile percés de deux trous, des lunettes à 
verres de couleur. Malheureusement il en est des 
voiles, des masques et des lunettes comme des 
gants aux mains. S'il se présente des passages 
scabreux, on les retire pour mieux voir, — elle len¬ 
demain, au réveil, on ne voit plus du tout. 

Je n'ai que quelques mots à vous dire sur les 
ascensions remarquables au Mont-Blanc, quand 
elles n’ont été suivies d’aucun accident. Elles peu¬ 
vent se partager en deux classes : les ascensions 
scientifiques et celles des simples touristes. Parmi 
les premières, je citerai celle de M. de Saus¬ 
sure en 1787 ; de MM. Charles Martins, Bravais et 
Lepileur eu 1841; — celles du docteur prussien 
Pitschner en 1859 et 1861, et les trois ascensions 
du célèbre physicien anglais Tyndall. Ces savants 
ne se son! pas contentés de gravir la cime. Saus¬ 
sure a lait un séjour de deux semaines sur des 
rochers au col du Géant; MM. Charles Mar- 
lins, Bravais, Lepileur, encore plus hardis (mais ils 
venaient plus tard (ont osé, les premiers, plan¬ 
ter leur lente sur les plaines de neige du Grand 
Plateau à une hauteur de 4000 mètres, et vont 
passé plusieurs jours. On avait improvisé un par¬ 
quet avec de légères planches de sapin posées sur 
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la neige. Vous vous ferez une idée de ce qu’il 
fallait de dévouement à la science pour endu¬ 
rer une pareille situation, quand je vous aurai 
dit que, le charbon brûlant fort mal à ces hau¬ 
teurs à cause de la raréfaction de l’air, s’étei¬ 
gnant dès qu’on cesse de souffler, ces messieurs, 
assaillis la nuit sous leur lente par une tour¬ 
mente de neige épouvantable, n’avaient pour se 
réchauffer que la flamme d’une lampe à esprit 
de vin. Leur exemple a été suivi par le docteur 
Pitschner, mais il a placé* sa tente à NOu mè¬ 
tres plus bas, à la hauteur seulement des Grands- 
Mulets. Enfin, MM. Tyitdall et Krankland, en 1850, 
ont passé vingt heures, une nuit complète, au 
sommet du Mont-Jîlanc, entassés avec neuf guides 
sous une tente légère, couchant sur la neige 

V»* ■* %_ 

même, dont lajjtempéralure était de 15° au-des¬ 
sous de 0. 

Ces expéditions ont fourni des résultats pré¬ 
cieux pour la science. Elles ont donné lieu à 
des observations du plus haut intérêt sur l’état 
de l’atmosphère, 

la formation des nuages, la constitution des 
glaciers, la vie végétale et animale dans ces han¬ 
tes légions. Car la vie n’est point éteinte au 
milieu de ces solitudes glacées. Sur les rochers 
les plus élevés, à quelques centaines de pic<b 



i n n 
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au-dessous de la cime, on a trouvé des mousses 
et des lichens, el quelques espèces de ces ani¬ 
maux microscopiques qu’on appelle des infu¬ 


soires. 

Il y a même un petit insecte qui habite les 
glaciers. On le voit sauter à leur surface, puis 
entrer dans la glace et en ressortir d’un autre 
côté : et, ce qu’il y a de curieux, c’est par les al¬ 
lures de cet insecte, c’est en le voyant entrer dans 
la glace et en ressortir, qu’on a eu la preuve expé¬ 
rimentale d’un fait qui n’était que soupçonné et 
sur lequel est basée toute la théorie des glaciers, — 
à savoir que la glace des glaciers, au lieu d’être 
compacte, est percée d’une infinité de petits ca¬ 


naux. 

Ce ne sont pas des découvertes de ce genre 
qu’ont produites les ascensions remarquables des 
touristes proprement dits, heur but, leur ambi¬ 
tion était de s’ouvrir des chemins nouveaux à la 
cime de la montagne. Après bien des essais, des 
tentatives infructueuses, on y est parvenu. 11 y a 
aujourd’hui trois routes praticables. Le Mont- 
Blanc ligure à peu près une pyramide quadrangu- 
laire dont une lace est tournée vers Chamonix. 
En partant de Chamonix, ou l'aborde de front, — 
( ’esl la route de Chamonix, la route ouverte par 


Calmai et aujourd’hui encore la plus fréquentée. 
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Mais cette face de la pyramide a deux ai lles : si on 
part dos Bains de Saint-Gervais, on suit l'arête oc¬ 
cidentale, c’est-à-dire Y Aiguille du Goûter , le Dôme 
du Goûter et les Bosses du Dromadaire. — Voilà 
pour la route de Saint-Gervais. — En venant de 
Courmayeur, on gagne par un grand détour l’arète 
de l’est, qui se prolonge jusqu’au sommet par le 
Mont-Blanc du Tarai el le Maut-MuathI. C’est la 
route de Courmaveur. — La route de Chamonix 

u 

offre du rosie, trois variaulo> : parvenu au Grand 
Plateau, au pied du cône final, on peut ou mouler 
directement par Vaurien passage, mi gagner l’arête 
de l’est par le Corridor et gravir ensuite le Mur iie 
la ente, ou se diriger vers l’arête de l'ouest et 
atteindre le sommet par les liasses. Souvent on 
monte par les bosses el on descend par le Mur de 
la côte et le Corridor. 

Restent les trois autres faces de la pyramide, 
visibles seulement du cédé italien, du coté de 
Courmayeur. Elles sonL prodigieusement escarpées 
et ont passé longtemps pour inaccessibles. Ce¬ 
pendant des Anglais, dans ces dernières années, 
ont escaladé celle de Lest cl celle de l’ouest, cette 
dernière même sur deux points. Ce soûl là des 
tours de force. Ouantà celle du midi, où le Mont- 
Blanc tombe presque à pic sur une hauteur de 
mètres, personne n’a encore songé à la 
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gravir, et probablement elle ne sera jamais gra¬ 
vie (1). 

Les ascensions au Mont-Blanc ont d’abord été 


assez rares. Le colonel Beaufroy, Anglais, y est 
monté en 1787, six jours après Saussure; un 
autre Anglais, l’année suivante; —mais, ensuite, 
il faut aller jusqu’en 1802, puis de 1802 à 1809, et 
encore de 1809 à 1812, de 1812 à 1818, pour trou¬ 
ver des tentatives suivies de succès. Eu 1840 il n’y 
avait eu que 25 ascensions; mais à la lin de 1803 
leur nombre total s’élevait à 171 et dépassait450 en 


( 1 ) Voici les noms des voyageurs qui ont les premiers atteint 
la cime du Mont-Blanc par ces différentes routes : 

Boute de Chamonix. —- (Ancien passage.) — Jacques Balmat et le 

docteur Paccard, de Chamonix. — 8 août 1786. 

— (Corridor et Mur de la cote.) — G. Fellowes etHawes, 

Anglais. — 25 juillet 1827. 

— {Les Bosses ) — Ch. Hudson, Anglais. — 1851). 

Boute de Saint-Gervais. — i Aiguille et Dôme du Couler, grand 

plateau et Corridor.) — Ch. Hudson, Grenville, 
Chr. Smyth, Ch. Ainsi ie, E. S. Kennedy, Anglais. 

— août 1855. 

— (Aiguille cl Dôme du Coûter, les Bosses.) — Leslie 

Stephen, F. ïuckett. Anglais. — Î8 juillet 1861. 
Boute de Courmayeur. — { Tuent et Mont-Maudit.) — Louis Ma- 

queliu et Moïse Briquet, de Genève. — 18 juillet 
1863. 

— (Glacier de la Brenrn.) — À. W. Moore, G. Mathews, 

F. et 11. AValker, Anglais. —- 15 juillet 1865. 

— (Glacier du Dôme.) — Frederick A - G. Brown, Anglais. 

25 juillet 1868. 

— (Glacier du Mont-Blanc.) 

— 2 juillet 187-2. 


T. S. Kennedy, Anglais, 







I)E V X f ME CO XFÉRENCE, 


11 


1870. Vous voyez qu’elles sc sont singulièrement 
multipliées. CVst en 180 \ que, pour la première 
fois, on vit un Français. M. de Tilly, faire Fascen- 

J / Kf ' 

sien du Mont-Blanc (l). En revanche, la première 
étrangère (pii y monta fut une Française, made¬ 
moiselle Henriette d’Ange ville, le h septembre 
1838. — Parvenue au sommet, mademoiselle 
d’Àngevillc se lit élever sur les épaules de ses 
guides pour être plus haut que personne (4). 

Il y a des touristes qui sont montés plusieurs 
lois au Mont-Blanc. Mais l’ascensionniste la plus 
déterminée que j’aie jamais vue, c’est Finette, — 

(lj L’ascension ileM. de Tilly, accomplie le il octobre, est celte 
qui a été faite dans la saison la pins avancée de l’année. M. de 
Tilly revint avec les pieds gelés et eut lien de se repentir, comme 
le fait observer avec raison M, Ch. Martin*, « d'une tentative 
faite dans une saison trop avancée cl avec une insouciance témé¬ 
raire du danger de la congélation, le plus réel que l'on coure 
dans les neiges qui recouvrent le sommet du Mont-Blanc. » — 
Plus tard encore dans l’année, le capitaine Arkwright essaya 
d’atteindre la cime de la montagne : on verra bientôt ce qui en 
advint. 

Par contre, l’ascension la plus précoce fut celle de M. ,1. M al- 
for d, le 1 er juin 1858. 

(2) Avant M l *‘ d’Angeville, M llc Maria Paradis, de Chamonix, 
avait fait l’ascension du Mont-Blanc, le It juillet 1800. M ,]i ' d’An- 
gevillc descend, du reste, d’une très-ancienne famille de Savoie. 

lies femmes, au premier rang desquelles il faut citer miss Brc- 
voort, ont fait depuis, dans les Alpes, des expéditions beaucoup 
plus difficiles. 

Je ne puis mVmpêchcr de mentionner iri que notre guide 
Sylvain Coultet, nouvellement marié, avait promis à sa femme de 
lui faire faire l'ascension du Mont-Rose, comme t'oijui/e île noces 
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Finette, la chienne des Grands-Mulets, car depuis 
qu’on a construit une cabane aux Grands-Mulets, 
it y a des bêtes : quand on y passe la nuit sur tes 
matelas, on trouve même qu’il y en a trop. Finette 
va vingt fois, trente fois par an, de Ohamonix aux 
Grands-Mulets. Four l'empêcher de suivre les as¬ 
censionnistes, il faut fermer portes et fenêtres. 
Avec ces belles dispositions, Finette n’a jamais été 
au Mont-Blanc comme certain chien de sa con¬ 
naissance, qui même y est allé deux fois. — Mais 
son maître, pour la dédommager, l’a conduite au 
Dôme du Goûter. — On lui a enveloppé les pattes 
de bandelettes de laine pour qu’elles ne fussent 
pas gelées, et je m’étonne qu’il n’ait pas fallu 
aussi lui emmaillotter le museau, car Finette est 
toute petite, et souvent elle donnait du nez dans la 
neige. En cet état elle a suivi la caravane à la 

O 

grâce de l’instinct. —En jour, cependant, son in¬ 
stinct l’a trompée et il lui en a cnit — cuit n'est pas 
tout à fait le mot juste : — elle est tombée dans 
une crevasse peu profonde, heureusement. Elle 
en a été quitte pour la peur et pour attendre, en 
grelottant, qu’on eût jeté assez de neige pour 
faire une pente par où elle put remonter. Mais 
depuis ce temps-là, Finette est devenue circon¬ 
specte : clic sc mélie des ponts de neige. 

Il va une légion au Mont-Blanc qu’on pourrait 
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appeler la région des accidents, .le vous ai déjà 
parlé du Grand Plateau : c’est une vaste plaine 
d’environ une heure de long ; quand on y arrive, 
au haut des Grandes Montées, on a derrière soi 
les glaciers qu’elle alimente de ses neiges, dont 
elle est le réservoir ; à droite le Dôme du Goûter, à 
gauche les Monts-Man dits, et en face la cime du 
Mont-Blanc, ce qu’on appelle la calotte du Mont- 
Blanc. tVs trois sommités sont rangées au fond du 
Grand Plateau en forme de demi-cercle, et leurs 
bases, sur presque toute l’étendue de ce demi- 
cercle, sont séparées du Grand Plateau par une 
crevasse d’une profondeur et d’une largeur telles 
qu’elle serait absolument infranchissable si les 
avalanches qui s’y précipitent, les tranches de 
glace qui se détachent de ses bords, ne l'obstruaient 
en partit'sui quelques points. C’est à la traversée 
de celte crevasse, c’est sur lu pente de muge qu'on 
gravit immédiatement au-dessus lorsque, au lieu de 
gagner le Mont-Blanc par les arêtes de gauche et 
de droite, on l’attaque de front, c’est entin, plus 
haut, sur la calotte même du Mont-Blanc, que 
sont arrivées la plupart des catastrophes et les 
plus lamentables. —Voilà la région des accidents. 

Le premier eut lieu le 19 août 1820. Le docteur 


Joseph Hamel, naturaliste russe, accompagné de 
MM. Durnford et Henderson, Anglais, et de huit 
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guides, gravissait la ponte don! je viens de parler, 
lorsque le champ de neige sur lequel ils mar¬ 
chaient se détacha tout entier du fond de glace 
et, d’un mouvement toujours accéléré, 1ns entraîna 
à quelques centaines de pieds plus bas, vers la 
grande crevasse .que la neige combla presque 
jusqu’au bord, mais en y ensevelissant trois guides. 
Voici comment SI. himiford a raconté l'accident 
dans une lettre rendue publique. •— Je traduis : 

(c Nous fûmes tous pris à l’improviste : M. Hamel 
comptait ses pas. Four moi, mon voile relevé, je re¬ 
gardais le sommet de la montagne : le champ d< 





neige, que nous traversions obliquement, céda font 
à coup sous nos pieds. Je fus aussitôt renversé sur 
mes genoux, et j 
lorsque, après quelques secondes, la couche de 
neige supérieure qui était à notre droite sc pré¬ 
cipita à son tour et acheva la catastrophe en nous 
recouvrant tous et nous entraînant vers une cre¬ 
vasse qui s’ouvrait à environ (>00 pieds plus bas, 
parallèlement à noire ligne de marche. — En 
moins d’une minute, de violents efforts me rame¬ 
nèrent à la surface : la rapidité de la chute dimi¬ 
nuai!, cl bientôt je me trouvai arrêté au bord meme 
de la crevasse. Dans le premier moment je ne re¬ 
marquai point cette crevasse, et j’étais si loin de me 
rendre compte du danger de notre situation, que, 









apercevanl mes deux compagnons, MM. Hamel et 
Hendcrson, à quelque dislance au-dessous de 
moi, plongés dans la neige jusqu'à la ceinture, 
une plaisanterie me vint aux lèvres; mais un se¬ 
cond coup d’œil me lit apercevoir que, avec 
Mathieu Balmat, nous restions seuls de toute la 
caravane. Deux autres guides, cependant, reparu¬ 
rent presque aussitôt, et j’en étais encore à consi¬ 
dérer notre brusque glissade comme une aventure 
presque aussi comique que lâcheuse, quand 
Mathieu Balmat s’écria, en montrant la crevasse 
à laquelle nous n’avions pas encore fait attention, 
que son frère était perdu! — Nous comprîmes 


alors la triste vérité. Les trois guides en tête de 
la caravane, Pierre Carrier, Pierre Balmat et Au¬ 
guste Tairraz, se trouvant à un endroit où la pente 
était plus forte, avaient été entraînés plus rapi¬ 
dement et plus loin, et précipités dans la crevasse, 
avec une immense masse de neige qui s’élevait 
presque jusqu’au bord. Mathieu Balmat, le qua¬ 
trième en ligne, homme d’une grande force mus- 
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culaire et de beaucoup de présence d’esprit, s’était 
en partie relenu en fichant son bâton ferré à 
travers la croûte de neige dans la glace solide sur 
laquelle elle glissait. Ouant aux deux guides qui 
formaient Barrière-garde, l’un, Julien Devouas- 
souil, avait été emporté par-dessus la crevasse au 
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point où elle était le plus étroite et jeté violem¬ 
ment contre 1'aulrc boni. Il se lira seul d’affaire 
et revint bientôt à nous. L’autre, Joseph-Marie 
fouttet, fut retiré à moitié suffoqué de la neige 
dont le poids l'étouffait. » 

Les trois autres guides demeurèrent ensevelis. 

Leurs restes cependant revinrent un jour à la 
lumière, comme une preuve lugubre de la marche 
constante des glaciers. En 1861, sur la partie in¬ 
férieure du glacier des Bossons, à l’endroit où 
des sociétés de voyageurs le traversent journelle¬ 
ment, on commença à voir paraître à la surface 
(les objets dont plusieurs furent reconnus pour 
avoir appartenu aux malheureuses victimes— un 
portefeuille, un morceau de journal de l’époque 
dont les caractères étaient encore parfaitement 
lisibles, un tesson de bouteille, les débris d’un 
bâton ferré, d’une lanterne. Enfin, en juin 180;î, 
on vit des ossements conservant encore des chairs 
odorantes, ressortir de la glace dans laquelle ils 
étaient engages, et, depuis cette date, on a retrou¬ 
vé d'autres portions des corps des victimes, de leurs 
vêtements. Ces malheureux restes avaient mis en¬ 
viron quarante ans à descendre le glacier sur une 
longueur de 8 à 0,000 mètres. 

On comprend qu’après un pareil accident on 
ait cherché un chemin plus sur pour atteindre la 
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cime du Mont-Blanc. En 1837, MM. llawes et 
Fellowes, avec le auidc Marie Couttel, un de ceux 
qui avaient échappé à la catastrophe du docteur 
Hamel, au lieu d’aborder la cime do Iront, se dé¬ 
tournèrent sur la gauche et découvrirent la route 
du Corridor cl du Mur de lo côte, c’est-à-dire 
celle, comme je l’ai expliqué, qui va gagner 
l’arête de l’est. Cependant Vaurien passtttjr finit 
par reprendre faveur. Il n’est d’ailleurs mauvais 
que lorsqu’il est tombé de la neige nouvelle, et il 
abrège de deux heures. Mais voilà le danger I les 
guides ont une tendance à le prendre pour ga¬ 
gner du temps dans les jours les plus courts, dans 
les jours de Tanière-saison, qui sont. ceux juste¬ 
ment où la montagne commence à se charger des 
neiges de l’hiver, cl voilà comment, le 1.1 octobre 
1 Sl.il », l’accident du docteur Hamel sc renouvela, 

à peu près dans les mêmes circonstances et jus¬ 
tement au même endroit. M. Arkwrighl, capitaine 
dans l’armée anglaise, lin entraîné avec trois 
guides. Tous périrent. — Auprès d’eux, mais 
sans faire partie de leur expédition, montait Syl¬ 
vain Couttel, le guide propriétaire de la cabane 
des Grands-Mulets, avec le cuisinier d’un des hô¬ 
tels de Chamonix, à qui il avait promis de faire faire 
l’ascension du Mont-Blanc. Sylvain Couttel voyant 
la neige se détacher, eut la présence d’esprit de 
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bondir sur la droite, d’enfoncer violemment son 
bâton ferré jusqu’à la glace, el de se retenir à la 
force du poignet, lui et son camarade auquel il 
était attaché par une corde. —Quand le silence 
succéda au fracas de l’avalanche, ils redescendi¬ 
rent en toute hâte, cherchant des yeux, écoulant 
et espérant entendre des plaintes annonçant des 
survivants. — Mais rien ! — Sous un bloc de 
glace ils découvrirent enfin un cadavre, le crâne 
brisé, la poitrine ouverte. Quant aux autres, toutes 
les recherches furent, vaines. 

Je tiens de la bouche de Sylvain Coût tel un dé¬ 
tail bien navrant. Le capitaine Arkwright était 
venu à Ghamonix avec sa mère et ses deux sœurs. 
— L’une de scs sœurs avait voulu l’accompagner 
jusqu’aux Grands - Mulets ; quand, après avoir 
perdu tout espoir de sauver une seule des vic¬ 
times, Sylvain regagna la cabane, il trouva dehors 
trois guides à qui il raconta l'accident. Puis il 
fut frappé d'une idée. « Sa sœur n’est donc pas 
redescendue? — Non, elle est toujours là. — Ah! 
mon Dieu !» — 11 fallait lui apprendre le mal¬ 
heur ; les autres ne voulaient pas s’en charger. — 
vain u’osait, pas. — Enfin, il prend son courage, 
il ouvre la porte. — La jeune fille était assise au 
fond de la pièce, en face de la fenêtre, un album 
sur scs genoux. 
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Sylvain était tellement saisi, en la voyant si tran¬ 
quille, de ce qu’il allait lui annoncer, qu’il resta 
immobile, la ligure décomposée, sans pouvoir 
prononcer une parole. Elle so retourne, le re¬ 
garde et lui crie : « Mon frère, Sylvain î » — « .le 

IJ * v 

ne pouvais pas parler, me dit Sylvain, j’avais la 
gorge trop serrée, je lève, les liras comme ça. — 
Elle devient blanche comme la neige, elle sr lève, 
va à la fenêtre, s’agenouille, se met à prier, les 
yeux au ciel, — après, elle vient tout droit à 
moi : « Comment cela est-il arrivé? » — Et qiu 
j’ai pu le lui dire : « Nous Virons chercher de¬ 
main î » 

Le courage, la force d’âme do cette jeune An¬ 
glaise avaient fait sur Sylvain une si vive impres¬ 
sion que trois ans après il me racontait celle 
triste scène en sanglotant. 

Quelques semaines avant, le Monl-lîlanc avait été 
le théâtre d’un événement aussi lamentable. Trois 
jeunes Anglais, trois frères, MM. Young, s’étaient 
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A la montée tout alla bien : ils suivirent la trace 
d’une caravane qui les avait précédés le matin. A 
la descente, ces traces leur manquèrent, ou ils 
essayèrent d’abréger, de trouver une route plus 
directe. — L'un d’eux commença à tailler des 
pas dans la glace; mais la pente était trop roide; 
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il j'allut y renoncer. En se retournant, le pied lui 
manque, il glisse cl entraîne avec lui ses deux 
frères auxquels il était attaché par une corde. 
« Pendant un certain temps, a-t-il dit lui-même, la 
descente fut plutôt une partie de plaisir... » Hien- 
tdt, cependant, un précipice, profond d’une ving¬ 
taine de pieds, les lança en l’air pour les faire 
glisser de nouveau sur la pente. La neige fraîche, 
accumulée, finit par les arrêter. Les deux aînés 
n’étaient qu’un peu étourdis, mais quand ils re¬ 
vinrent à eux ils aperçurent leur jeune frère 
étendu sans mouvement. Le malheureux était 
tombé sur la tête et s’était brisé les vertèbres du 
cou. Ils passèrent de longues heures de désespoir 
en cet endroit, s’éloignant, revenant, craignant de 
n’avoir pas assez lait pour ranimer quelque étin¬ 
celle de vie dans ce corps étendu sur la neige. 
Enfin le soir arrivait, la nuit s’annoncait glaciale, 
et ils étaient à peine à 200 mètres au-dessous du 
sommet. On les apercevait de Chamonix et on les 
jugeait perdus. (Lest un miracle, en effet, qu’ils 
aient pu redescendre aux (.rands-Mulets, où ils ar¬ 
rivèrent en une heure et demie à la course, se lais¬ 
sant glisser sur les pentes, par-dessus les crevas¬ 
ses. L’un d’eux, qui avait perdu ses lunettes dans 
la chute, n'y voyait plus, il avait eu les yeux aveu¬ 
glés par l’éclat de la neige; quant à l’autre, bien 
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maltraité lui-mèmc, il no laissa pas de se joindre, 
dès le lendemain matin, à une caravane qui allait 
clierclier le curps de sen Itère el qui ne le rap¬ 
porta qu’avec les plus grandes difficultés, aux 
travers d’un brouillard épais. 

Vous voyez, par cel exemple, qu'on commence 

» 

à traiter un peu cavalièrement ee Mmii-blanc jadis 
si redouté. On prétend s’y passer de guides, (les 
dispositions présomptueuses n’ont lait (pie se ré¬ 
pandre davantage jusqu’à l’année 1870. À partir de 
1870, on est devenu plus eircimspcel. (l’est (pie 
dans l’année 187(1 le Mont-hlane a donné de sé¬ 
vères leçons à rimprudenee des touristes. Le 

août, M. Marke tente l’ascension avec sa femme 
et une de ses amies, miss Wilkinson. On n’a que 
deux u idrs avec soi : kdi ! on raccolera aux 
Grands-Mulets le domestique de Sylvain Couttet, 
Olivier Gay, un brave garçon dont je me souviens 
bien, car il nous a accompagnés à la cime. — 
On n’a pas assez de corde : en voilà une juste- 
mcni qui se rencontre à point : elle a maintes fois 
servi à monter du bois aux Grands-Mulets, elle 
est usée, elle ne vaut rien, — mais c’est si peu 
de chose qu’une ascension au Mont-blanc! — On 
part, on arrive au Grand blatcau, on franchit 
la grande crevasse. Mais dès 1rs premiers pas dans 
le Gorridor, les dames se trouvent trop fatiguées 


* 
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pour continuer la course. Ou a cela ne tienne! — 
Les pieds dans la neige, elles attendront là avec 
Olivier Iray, pendant que M. Marke, avec les deux 
autres guides, tentera d’achever l’ascension. — 
Mais ce Corridor, vous l’avez compris, est une clé- 
pression, une espèce de col entre le Mont-Maudit 
et le Mont-Blanc. Il y règne souvent un courant 
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d’air glacial. Au bout de quelques minutes, les 
dames se sentant transies de froid, veulent mar¬ 
cher, descendre plus bas. M.Marke se soutenait 

à peine : le pauvre Olivier Gay commet l’impru¬ 
dence extrême de lui donner l’appui de son bras, 
et... des cris d’épouvante avertissent M. Marke et 
.ses guides. Ils redescendent en hâte. Un pont 
de neige avait cédé sous le double poids de 
M" 10 Marke cl d’Olivier. La corde s’était rompue 
à quelques pouces de la taille de miss Wilkinson, 
qui dut la vie à cette circonstance. Tous les appels 
lurent vains : la rrevasse était profonde, aucune 
voix ne ré 



Une douzaine de guides montèrent le lendemain 
sans pouvoir retrouver, au milieu du brouillard, la 
place de l’accident. Deux jours apres,par un beau 
temps, on parvint à reconnaître la crevasse qu'indi¬ 
quait seulement le trou que les victimes avaient 
fait en tombant. On mil une poutre en travers, et 
Sylvain Gouttet, attaché à une corde, se fit descen- 
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dre à une profondeur de <pieds. Là, les parois 
se rapprochaient, ne laissant entre elles qu’un 
petit espace. Pendant quatre heures, Sylvain tra¬ 
vailla à élargir P ouverture, cherchant à pénétrer 
jusqu’au corps du pauvre Olivier qu’il aimait 
connue son enfant. 11 n’y parvint pas : deux mètres 
plus bas, le gouffre s’élargissait pour aboutir à 
un monceau de neige qu’il ne put que remuer du 
bout de son bâton. M nl ° Marke et Olivier, tombant 
d’une hauteur de [tins de fit) pieds, avaient clé 
évidemment écrasés, forcés à travers le rétrécis¬ 
sement de la crevasse, dont les parois gardaient 
encore des trai es de sang, et enterrés au fond 
sous la neige qu’ils avaient entrainée dans leur 
chute. 

In mois après, autre catastrophe encore plus 

. MM. Randall, Dean et Gorkindale, 
les premiers Américains, le dernier Écossais, avec 
huit guides, partirent pour le Mont-Blanc par un 
temps douteux. C’était le 5 septembre 1870. Le jour 
suivant, à deux heures après midi, on les aperçut 
au sommet. Peu d’instants après, ils furent cachés 
à la vue par un brouillard épais qui fut suivi d’un 
violent ouragan de neige. Le soir, iis n’étaienl 
pas redescendus aux Grands-Mulets. Le 7, ils ne 

h 

reparurent pas non plus. On n’avait pas attendu 
jusque-là pour envoyer à leur secours. Mais la 




90 


HISTOIRE DE MONT-BLANC. 


tourmente déchaînée, força toutes les expéditions 
à rebrousser chemin. Ce ne fut que le 17 sep¬ 
tembre qu’on put parvenir jusqu’au sommet du 
Mur de la ente, où on trouva couchés sur le côté 
les corps do il. Corkindale et de deux guides, et 
un pou plus haut, dans la môme posture, ceux 
du docteur ltean cl d’un guide. Les cadavres 
étaient entièrement gelés. Les jours suivants on 
alla à la découverte des six autres victimes. Mais 
avec tous 1rs instruments nécessaires pour travail¬ 
ler, on eut beau sonder, creuser en tous sens, 
on ne trouva que quelques effets, sacs, gants, 
blouses. 

Quelques notes d’un carnet trouvé dans les vê¬ 
tements de M. Bean ont appris tout ce qu’on 
saura jamais sur les angoisses de ces infortunés. 
Voici ce qu’on y lisait : 

a Mardi 6 septembre. — .l’ai fait l’ascension du 
Mont-Blanc avec dix personnes : huit guides, 
M. Corkindale et M. Randall. Nous sommes 
arrivés au sommet à deux heures et demie. Aus¬ 
sitôt en le quittant nous fûmes enveloppés par 
des nuages de neige. Nous avons passé la nuit 
dans une grotte creusée dans la neige, qui 
ne donnait qu’un très-mauvais abri, et j’ai été 
malade toute la nuit. — 7 septembre au matin . 
— Froid excessif; beaucoup île neige qui tombe 
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sans interruption ; les guides no prennonl point 
de repos. — 7 septembre au soir. — Ma chère 



Hessic, nous avons élu deiiN jours sur le Mont- 
Blanc, au milieu d’un terrible ouragan do neige : 
nous avons perdu notre chemin — (ils étaienl 
à deux pas de la vraie ligne de descente, ils se 
sont perdus dans un espace de 1<K) mètres carrés 

— et nous sommes dans un trou creusé 
dans la neige à une hauteur de 15 I N H) pieds, -le 
n’ai plus d’espoir de descendre. Peut-être ce car¬ 
net sera trouvé et te sera remis. Nous n’avons 
rien à manger; mes pieds sont déjà gelés, et je 
suis épuisé; je n’ai que la force d'écrire quelques 
mots. — (Toute cette fin était écrite en carac¬ 
tères de plus en plus gros et presque illisibles). — 
Dis à G. que j’ai laissé les moyens pour son édu¬ 
cation ; je sais que tu les emploieras convenable¬ 
ment. .le meurs dans la foi en. Dieu et dans des 
pensées d’amour pour toi. Adieu à tous. J’espère 
que nous nous retrouverons au ciel. A loi pour 
toujours. » 

Je sens que ces terribles exemples préparent, 
amènent très-mal ce qui me reste à vous dire. Si 
je voulais détourner d’entreprendre jamais l’asccn- 
sion du Mont-Blanc, je n’aurais que bien peu de 
mois à ajouter. Mais je prétends au contraire (pie 
l’ascension du Monl-Blanc n’es! réellement pas 
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dangereuse, ne devrait pas être dangereuse. Tous 
ces accidents ne sont causés que par la négligence 
des précautions les plus élémentaires. Le capi¬ 
taine Àrkwrieht tentera l’ascension au milieu du 

u 

mois d’octobre, dans l’automne, l'hiver déjà au 

■m. 

Mont-Blanc. Le docteur Hamel partira apres une 
forte tombée de neige; les onze malheureux dont 


je viens de vous dire l'histoire profiteront de la 
première éclaircie dans un ciel douteux. Le Mont- 
Blanc est cependant bien expressif: si lèvent du 
sud s’élève, on voit sur la cime une longue ai- 

7 O 

grette blanche : Le Mont-Blanc fume sa pipe 
disent les gens de Cbamonix; c’est le signe avant- 
coureur, signe certain, infaillible des tourmentes. 


Le pauvre Olivier prend à son bras M“ e Marke 
sur un champ de neige notoirement sillonné de 


crevasses cachées. — Les frères Young ne pren¬ 
nent pas de guides. —.le sais bien que les autres 


en avaient, des guides, qui ne les ont pas em¬ 
pêchés de périr et qui ont péri avec eux. L’habi- 
tude rend parfois les guides imprudents, leur 
inspire le dédain du danger; l’appât d’un salaire 
élevé peut aussi les engager â risquer une ascen¬ 
sion. Qu’est-ce que cela prouve? D’abord qu’il 
faudrait pouvoir choisir ses guides; il en est qui 
méritent toute confiance. Et puis le voyageur lui- 
même doit se faire une expérience. Mais il en est 
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des ascensions comme de tout exercice dm corps, 
connue de la chasse, de l’équitation, des armes, 
du canotage! (l'est un sport, comme disent les 
Anglais. Il y a des principes, il y a des règles, un 
art à apprendre. Il n’est pas dangereux de monter 
à cheval quand on sait se tenir en selle. Malheu¬ 
reusement, on voit des gens qui veulent monter 
au Mont-Blanc el qui ne savent pas se tenir sur 
leurs jambes. Je rencontre un monsieur, à Gha- 
monix, qui me dit : — « Monter au Mont-Blanc! 


quelle folie! à quoi bon risquer sa vie? Et la 
famille, monsieur ! Des fous, oui, des fous ! 
S’ils se cassent le cou, tant pis pour eux, ils 
l’auront voulu ! » Et il ajoute meme — c’était un 



HO 1 j l 1 Illi 


<> ... fd/ uuoni scamkbat culmina montita! » 


Ouatre jours après, j’avais lait l’ascension, les 
coups de canon d’usage avaient annoncé notre 
heureux retour, — cl je retrouve mon monsieur 
au bras de sa femme et de sa fille — « Ah ! c’est 


vous qui êtes monté ! alors ra n’est donc pas 
difficile? Ah ! si je n’étais pas obligé de par¬ 
tir, je ne dis pas... » — Sa femme, sa fille 
interviennent. — « Ah! mon ami, tu sais 


tu m’as promis d’être prudent ! — Mais, ma 
bonne, il n’y a aucun danger — Ah ! papa, 
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s!... — Encore une fois, i! n’y a pas 
de danger ; tu vois (rien que monsieur y est 

» 



Avec des ascensionnistes pareils il y aurait tou¬ 
jours des accidents. Mais qu’il se fonde en France 
un club îles Alpes, émule de ceux d’Angleterre, 
d’Autriche, de Suisse et d’Italie, et ses membres 
pourront aussi sûrement escalader le colosse des 
Alpes que les membres de Y Alpine club, dont 
aucun n’y a trouvé la mort, malgré leurs proues¬ 
ses extraordinaires de ces dernières années. Ce 



s y gagneront, par exemple, ce qu’ils ga¬ 
gneront à parcourir les montagnes, à gravir leurs 
grands sommets, c’est une distraction salutaire, 
c’est, comme l’a si bien dit M. l’yndall, ce grand 
physicien anglais que j’ai déjà cité, qui chaque 
année va se retremper de ses travaux dans l’atmo¬ 
sphère des hautes Alpes; —c'est de rétablir entre 
l’esprit et le corps l'équilibre que l’excitation pu¬ 
rement intellectuelle des villes tend sans cesse à 
détruire; — c’est la vigueur, c’est la force. — Il 
n’y a pas longtemps qu'ici, dans cette meme salle, 
un conférencier distingué, M. A. Mangin, parlait 
de la longévité humaine, des moyens de prolon¬ 
ger l'existence ; eh bien! en voici un excellent! 
—- Ce qu’ils y gagneront, c’est la santé, — peut- 
être cette santé robuste, patriarcale, du doyen 
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des savants de la Suisse, M. Studer, qu’on vil à 
quatre-vingts ans prendre place au banquet annuel 
du Club alpin, après avoir franchi cette moine 
année vingt et un cols des plus élevés de la 
Suisse (1). 

Et puis, est-ce qu’il ne faut pas tenir compte 
îles beautés de ce monde des glaciers? Il ne 
manque pas de gens pour dire : f Les montagnes 
» sont plus belles vues de loin et d’en bas. » — 
Vraiment? Celles, oui; — mais plus belles... qu’en 
savent-ils? ils n’v sont jamais montés. —On se 

V 'J 

les figure terribles, on n’en veut voir que les dan¬ 
gers, comme un beau lac qui n’inspirerait que la 
crainte de se noyer. — C’est une image sublime 
d’abord qu’il faudrait s’en former, — Les dangers 
ne sont rien pour lu prudence, — les sujets d’ad¬ 
miration ne manquent jamais. Lorsque, à travers 
une atmosphère d’une merveilleuse transparence, 
le jour se lève sur ces solitudes glai-éos, celui qui 
n'a pas vu les brouillards s’amasser à ses pieds et 
couvrir les vallées, tandis que les crevasses s’em- 
plisscnt d’un bleu profond d’azur, qu’une teinte 
rosée se répand sur les cimes, et que, au sommet 
des dômes de neige, les gigantesques séracs c*tin- 


(1) M. F. Walker «'-tait âgé de cinquante-neuf ans lorsqu’il lit 
l'ascension du Mont-Blanc par le glacier «le la lïrenva. Six ans 
plus tard, il atteignait, avec, sa fille, le sommet du Moiit-Cerviu. 
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cellent comme une couronne île diamants; — 
qui, recueilli, tout entier à ses impressions, n’a 
pas vu cela, ignore un des plus saisissants, des 
plus admirables aspects de la nature. 

Le MonL-lllaric est plus beau vu de loin ! — 
Faites-en l’ascension, passez seulement une nuit 

aux Grands-Mulets, et... vous viendrez parler 
après. 
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10 i 11 m st, P d'après des dessins de E. Ptillmever, I ra i, auhiméu* 1 vol, 
gr, in-8”, 180H* Broché, 10 fr., demi-reliure, tr. dmée. i/i fr. 

BER TROU t) (l'VÎU). — Sur la montagne; I. Alpes et Jura; IL Courses 
lointaines ; ML Autour du foyer, 3 vol, in-18 Jésus a 3 fr, 3U 

RlXET-llENTSCll (J, L.) — Les Alpes de la Haute Engadine. Petit iu-B° 
1839* 1 fr. 

DESt II 1 < E. i Sou relies e.rntrsinns et séjours du ns les glaciers des Hautes- 
Alpes, Aeromp d'uni- indice sur les tabl iers de l'Allée lUunclie, par .Vga*- 
si /. et sur la géologie des Alpes, par Simler, Av. 3 |L t vuL ni-S”. I84."v t 


D fr. 


L'Echo des Alpes , publication des sortions romandes du Club Alpin Suisse. 
In-S r \ 1865 à 1873. L liai pie an née T roitip. de!* cahiers. 3 fr, 50 

IlEEll (Ose,) — f.e monde primitif de la Suisse, traduriion par J. Demole, 
revue par Fauteur1 vuL gi. in-8 a , Illustré de 308 ligures, 19 planches rt 
i carie géolog. 1871* 18 fr. 

LOMBARD (le JP IL L.) — Les climats de montagnes considérés an point 
de vue medical. 3 fl édit, entièrement refondue, rvot în-18 jésus* 2 fr, 

MORTIMER (!\) — Flore- analytique de la Suisse. Yademeenm du botaniste* 
2 ü édit, revue et augmentée» î vol* iu—18- 1872* 1 fr* 50 

PfLTKT (À), — Une course à ChamonLt t conte fantastique. Av* gravures* 
lît-8 ft * 1838* " 5 fr. 

RÀMBERT (Eng.) — Les Alpes Suisses, 1 — 4 e série. 4 vul. pet. m-8°* 
1869-1871* 3 fr. 50 

fieliôf du Mont-Blanc, exécuté à rérhelle de 1 : 50,000 par Drive!, d'après la 
carte du coluuel Mieulel. Le mnarquabîe travail est sans contredit un des 
reliefs les mieux roussis du massif du Mont-Blanc; il mesure 0,55 en lon¬ 
gueur, 0,43 en largeur et 0,14 m hauteur et le coloris est fait avec le plus 
grand soin* 75 fr* 

SAUSSURE (H, B. de) — Voyages dans les Alpes. Partie pittoresque des 
ouvrages de M, IL B* de Saussure. 3 e édition augmentée de voyages en 
Valais, an mont Lervin et autour du mont Rose. 1 vul. m-18-jésus 3 fr. 50 

SCHAUB (Charles) et Moïse BRIQUET, Guide pratique de VAscensioniste 
sur les montagnes qui entourent le lac de Genève, Rédigé au nom de la 
section genevoise du Club alpin, 1 vol. in-lü* 1870. 1 fr, 73 

STUDER et ESCHER V. R* LINTïL — Carte géologique de la Suisse. 
2 U étffl. revue par J. Bach ma mu Echelle 1 : 380 OÛO. 25 fr. 

TSCHUDl (IL de). — Le Monde des Alpes, Description pittoresque des mon¬ 
tagnes de la Suisse et des animaux qui b peuplent* 2 t édit, illustrée p u 
Fr* Georgy et E Riltmeyer* Traduction autoriser sur la 8 e édit, originale 
par U* Couvrit. I n magnifique volume gr. Lu-8 11 avec 1 24 ilhisL Brochée î 2 U 

demi-reliure, tr* dor 16 fr. 

* L’ouvrage de Tsrhudî fait pendant à celui de Berlepsch, l'un ..piété 

l’aulre, Tsehudi décrit la faune alpestre., Berlepsch lu pays et le peuple. 


PARIS* — J u V n î M li fn H H U E. h A h t I tî E t, K UK UIQUQ N, 2. 


























